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PRÉFACE DU TRAIUCrEUR 

NottsTnous présentons aujourd'hui d e ­
vant le public "avec un nouveau vo lume ; 
mais, cette fois, disons-le de suite, le fond 
n'est pas de nous : nous n'avons que l e 
mérite de la traduction. 

Nous comptons, pour le succès de ce t t e 
œuvre, sur l'accueil bienveillant qu'on a 
bien voulu faire à nos premiers efforts en l i t ­
térature, et surtout sur le mérite et la p o ­
pularité de l'auteur, M. J. II. Gregory. 
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Le public a encore en mémoire les in­
téressantes conférences données par celui-
ci l 'hiver de rn ie r . 

M. Gregory, qui e s t a la te te d'une admi­
nistration importante à, Québec, celle de la 
Marine et des Pêcheries, a eu occasion, par 
la na tu re même de sa charge, de voyager , 
de remarquer et d 'é tudier , en t r ' au t r e s , 
une foule de choses se r a t t achan t aux 
questions de poche ; et, sans p ré tendre au­
cunement au t i t r e d 'écrivain, il possède le 
don de raconter d'une man iè re a t t r a y a n t e 
e t d ' intéresser son audi toire . De plus, il 
aime le sport, e t p l u s d ' u n ma lheu reux pois­
son a vu finir ses jours pour avoir mordu 
aux appâts perfides qu' i l leur a t endus . I l 
faut aussi voir la quan t i t é d 'oiseaux de 
tout plumage doué se compose son musée,, 
oiseaux qui ne sont là que parce qu' i ls on t 
eu, dans un jour néfaste, la malencontreuse 
idée de se laisser voir par l 'adroi t chasseur. 

Ce sont ces récits de voyages e t des 
incidents qui s'y r appor ten t , qui for­
m e n t la mat ière du p résen t volume. Si le. 
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texte original perd quelque peu de sa 
valeur, il ne faudra s'en prendre qu'au 
traducteur, car il est toujours difficile de 
rendre d'une manière exacte, dans une 
traduction, les pensées d'un auteur sans 
altérer le génie de sa propre langue. 



L E S 

P Ê C I J E U H S DU LABRADOR. 

I N É P I S O D E 

SUR LA C O T E D U L A B R A D O E . 

j»*»ètc f a i t c i u t n M m s . 

l,t\ j:u*'t rit'r insinuer*1 flt*K hommes, 

J f 1 ï»* ï^'Hirm jm 11 il dt'« JIOUHOII.S. 

L a su rve i l l ance «le in m a r i n é , e'e.sî-sVdire le soi u 

«le* phnres, dos s i g n a u x t»t d o s pos tes d 'npprovisuoi '»-

noriient», f a i t p a r t i e de, mw.a t t r ibu t ions . J e d o i s * 

aussi ve i l l e r au b i c n f t i e «ion pêcheurs , s u r t o u t 

d a n s le» ifiinivsiisos a n n é e s , e t main tes fois j o m e 

mi» vu o b l i g é de v i s i t e r d i f f é r e n t s endroi ts , ou p a r ­

t i cu l i e r la eôto du L a b r a d o r , e t d ' y d i s t r i bue r d e w 

necour*. In pftelio a y a n t c o m p l è t e m e n t fai t d é f a u t . 

C e s année» dern iè re» s u r t o u t , l ' in torvont ion g é n * î 
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rcnso et immédiate dos gouvernements provincial 
et fédéral a été mise il contribution. 

Le pauvre pêcheur, vivant éloigné des grands 
centres, est exposé à bien des privations à raison 
même de sop état. La pêche, comme toutes les 
choses du monde, du reste, est inconstante, et 
semble varier au gré du caprice; là. surtout, la 
nature a ses retours d'heurs et de malheurs. A une 
année d'abondance succéderont peut-être plusieurs 
années qui seront presque, nulles. Je ne puis mieux 
faire, pour vous donner une idée de la vie du pê­
cheur, que de vous raconter quelques faits venus à 
ma connaissance, lorsque, en 1808, je fus chargé do 
visiter la côte du Labrador et autres stations de 
pêche. 

Au commencement de l'automne de cette même-
année, le gouverneur-général, alors Lord Monck, 
reçut une lettre du capitaine du vaisseau le Sphinx, 
revenant d'une croisière sur la côte du Labrador, 
attirant son attention sur l'état déplorable des pê­
cheurs, et eitanl, en particulier, le cas d'une fa­
mille de la baie Bradore, appelée Jones.. Commo 
cotte partip de la côte était comprise dans le terri­
toire de la province de Québec, cotte affaire fut 
référée au gouvernement provincial. 

Le ministère do la marine voulut bien tout de 
même mettre à la disposition du gouvernement lo 
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s teamer Napoléon 111, qui devai t bientôt v is i ter les 

phares du golfe. Sir Narc i s se Belleau é ta i t a lors 

l i eu tenan t -gouverneur , e t l 'honorable M. Chnu-

vean, p i 'emier minis t re d e la province . 

Ces mess ieurs pr ièrent le min i s t r e de la mar ine , 

ù Ot tawa , de vouloir bien me p e r m e t t r e de m e 

r e n d r e s u r les lieux', et do por te r secours aux 

pêcheurs en détresse . 

J e reçus en conséquence ins t ruct ion do repré­

sen te r le g o u v e r n e m e n t p rov inc ia l , qui m ' acco rda 

géné reusemen t la somme de §2,0110, avec l iber té 

absolue d 'en disposer c o m m e j e l ' en tendra is pour 

al léger la misère de cos p a u v r e s g e n s ; j ' a v a i s o rd re 

aussi do r a m e n e r tous ceux qui en mani fes te ra ien t 

le désir. 

J e pa r t i s de Québec le 22 sep t embre , a p r è s avoi r 

fait p l ace r à bord du Napoléon III p lus de 300 

qua r t s de far ine , de v iande et au t re s p rov i s ions ; de 

la poudre e t d u p lomb pour coux qui, possédant un 

fusil, p o u r r a i e n t faire la chasse. Inu t i l e de vous 

r a c o n t e r a u c u n inc ident dos t ro i s p r emiè re s se­

maines d e mon voyage ; j e vais de suite e s saye r do 

vous déc r i r e l ' é ta t dans lequel je t rouvai uno fa­

mille, cello de Jones , c o m m e un e x e m p l e d e beau­

coup d ' au t re s placées d a n s les mêmes cond i t ions . 

Nous a t t e i g n î m e s Blanc-Sablon, de rn iè re l imi te 

d u L a b r a d o r canadien ; u n e p e t i t e r iv ière a cet en-
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droit sort de démarcation entre le territoire du Ca­
nada et celui de Terroneuvc. 

Je visitai au-delà de trente établissements de pê­
che. En été, les pêcheurs viennent sur les îles où. 
ils font la pêche. Ces îles sont fort nombreuses sur 
toute la côto du Labrador, qui s'étend sur uno lon­
gueur d'environ soixante lieues. La côto elle-même 
est uno assiso de granit très accidentée, formant 
des collines et do petitos montagnes sur la te r re 
ferme. Chaque famille possède ordinairement deux 
maisons. L'une est construite sur l'île où se fait 
la pêche, et sort de demeure pendant la plus grande-
partie de l'année; l'autre est érigée sur la terre 
ferme, En hiver, ils habitent celle de terre, qui est 
plus chaude et plus rapprochée du bois, qu'ils 
vont chercher dans les ravins, quelquefois à des 
distances considérables, au moyen do traîneaux 
appelés cométiques. 

Lorsque j 'arrivai sur la côte du Labrador, j ' y 
trouvai plusieurs familles dans le plus grand dénue­
ment, on face d'un hiver rigoureux de huit mois. 
Elles furent toutes abondamment secourues. 

Le matin du 13 octobre, je poussai uno recon­
naissance jusqu'à. Blanc-Sablon, où je trouvai quel­
ques pêcheurs au service d'une puissante compa­
gnie, qui achetait le poisson et chargeait des na­
vires pour une maison do Jersey.. Cette localité 
était le roiulezrvous où. tous les pêcheurs des envi-
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rons venaient échanger lof produits do lour pêcho 
contre des provisions de bouche, dos étoftes ot 
autres nécessités de la vie. Je m'informai d'abord 
de cette famille Jones, dont on m'avait mentionné 
lo cas particulier. On me dit qu'elle domeurait à la 
baie de Bradore, à huit ou neuf milles plus loin f 

ruais comme il m'était impossible do m'y rendre 
par bateau, à cause de la grosse mer qu'il faisait, 
je pensai qu'il me serait facile d y arriver par terre, 
avec l'aide d'un guide, qui m'y conduirait à tra­
vers les montagnes. 

M. Duhamel, naguère gardien du phare de la 
Pointe Est de l'Anticosti, qui devait remonter il 
Québec en môme temps que moi, s'offrit à m'ac­
compagner. Nous nous habillâmes chaudement, 
sans trop cependant nous surcharger, et, chaussés 
do bottes légères de loup-marin et nos poches 
bourrées de biscuits, nous nous mîmes en route, un 
pêcheur, autrefois de St. Malo, battant la marche. 

Il faisait froid mais beau, et comme los roehors 
étaient couverts d'une mousse tendre, nous allions 
passablement vite. Notre guide, qui aimait ù cau­
ser, contribua beaucoup à diminuer les ennuis de 
la route, en me décrivant les lieux d'intérêt que 
nous traversions. 

Comme nous n'avions plus que cinq milles a par­
courir, nous v îmes venir au-devant de nous un 
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homme d'une grande taille, au teint bruni, d'une 
quarantaine d'années, revêtu d'un habit de toile, 
portant un chapeau de toile goudronné, et chaussé 
de souliers en peau de loup-marin, 

Notre guide, qui le connaissait, l'appela par son 
nom, et j 'appris par là que c'était justement ce 
pauvre Jones chez qui nous devions nous rendre. 
Lorsque nous le rencontrâmes, il se dirigeait du 
côté de la baie, pour tâcher de découvrir quelque 
chose pour empêcher sa famille de mourir de faim. 

8a démarche semblait indécise, son regard morne 
et abattu, et son apparence souffreteuse dénotait 
un homme en proie aux privations et à la misère. 
Je m'approchai et lui donnai la main, qu'il toucha 
en homme bien élevé, et réjjondit d'une manière 
intelligente et courtoise aux questions banales que 
je lui adressai. 

Je le priai de revenir sur ses pas, vu que je dési­
rais visiter son établissement, no voulant lui laisser 
savoir, pas plus qu'à notre guide, la nature de ma 
mission. 

" C'est une bien triste demeure à visiter, me 
dit-il ; la pêche m'a fait défaut depuis plusieurs 
années, et je suis réduit à la pauvreté." 

Il mo donna à entendre que je devais connaître 
assez le Labrador pour savoir que la pêche était lo 
seul moyen d'y trouver sa subsistance. I) ajouta 
qu'il avait été jadis dans une position qui lui per-
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m e t t a i t do recevoi r c o n v e n a b l e m e n t les hôtes qui 

se p r é s e n t a i e n t : que M. Noël Bowon, d e Québec, y 

a v a i t passé ses vacances , et, q u e le .Dr. For t in , lors­

qu ' i l é ta i t commandan t , de La Cdnailirnia', a v a i t 

p r i s , en c o m p a g n i e d 'au t res tour is tes , plus d 'un 

d î n e r chez lui. 

'•' J ' é ta is h e u r e u x de les recevoi r alors , ajouta-l-il, 

e t chacun é ta i t le b ienvenu chez moi, mais aujour­

d 'hu i , monsieur , tout cela est t e r r ib l emen t , t e r r i ­

b l e m e n t c h a n g e . " 

J e l 'amenai g r a d u e l l e m e n t à me par le r de ses 

p ro je t s futurs, e t j ' a v o u e qu' i ls é aient, loin d 'ê t re 

e n c o u r a g e a n t s . J o lui demanda i s'il n ' a imera i t pas 

à q u i t t e r la côte avec sa Camille pour d 'au t res l i eux , 

où les moyens de g a g n e r sa vie n 'é ta ien t pas si 

.précaires . 

" J e suis né su r la côte, répondi l - i l , je ne l'ai 

j a m a i s qui t tée e t j e ne pour ra i s le ta i re main te ­

n a n t , q u a n d bien même j ' en a u r a i s la volonté, at­

t e n d u que je suis i m p r o p r e à tou te a u t r e occupa­

t ion que celle do pêcheur , et, que je possède le mei l ­

l e u r poste de pêche a u x loups-marins des env i rons . 

Autrefo is , mon père passai t p o u r un h o m m e r i che ; 

il fa isai t un profit do $t>,000 à $8,(100 par a n n é e 

a v e c la pêche aux loups-marins ; mais des p rocès 

r u i n e u x , et l ' insuffisance de la pêche, m 'on t r é d u i t 

à la condi t ion où vous mo voyez ." 

Des ven ts d 'oues t cont inue ls a v a i e n t bouché la 
2 
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baie de glaces à l'époque où les loups-marini 
leur apparition, de sorte qu'il ne pût teni 
seine : aucune saison n'avait été favorable d 
plusieurs années. 

Le père et la mère de Jones partirent d'à 
abandonnant à lui-même et à ses frères la pêcl 
niais ceux-ci se laissèrent bientôt gagner par 
couragement et s'éloignèrent à leur tour. Se 
vents étaient morts quelque part près de Qo 
et lui, quoique resté seul, ne voulut jamais 
donnor le lieu qui l'avait vu naître. 

Il faut qu'il soit bien fort co sentiment qui 
attache au sol natal, pour qu'on ne veuille p 
quitter, même en de pareilles circonstances 
faut que les souvenirs qu'évoquent les lieu 
notre enfance tiennent une grande place da 
pauvre cœur humain, déjà pourtant si tourn: 
pour qu'il ne puisse se séparer dos objets même 
sont pour lui uno cause do souffrance ! 

II est de ces hommes au caractère entier q 
prêtent difficilement aux circonstances, qui < 
dèrent comme uno faiblesse de fléchir devar 
difficultés qu'ils éprouvent à atteindre le but 
s'étaient proposé. Ces natures, fortement trerr 
luttent longtemps avant d'abandonner la part 
finissent d'ordinaire par triompher. 

Tel semblait être Jones, qu'une volonté éner; 
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avait soutenu au milieu des plus rud s combats 

de la vie. 

Il me cita l'exemple d'un pêcheur à qui la poche 

avait fait défaut, et qui s'était trouvé à peu près 

dans les mêmes circonstances que lui. Soudain, le 

vont avait changé, la baie était devenue libre do 

glaces. 

L e pêcheur avait immédiatement tendu la seine, 

et, en moins de deux à trois heures, avait pris 

au-delà de 500 loups-marins, représentant uno 

valeur de quatre piastres chacun. 

Peu après, le vont avait de nouveau sauté ; la 
baie encore une fois s'était bouchée, et notre pê­
cheur n'avait plus pris do loups-marins cet hiver-là. 

Pauvre Jones! il espérait toujours que la fortuno 

finirait par le favoriser d'une chance jwoil lc . 

Tout on causant, nous nous étions rapprochés do 

sa maison que nous pouvions maintenant aperce­

voir. C'était une grande bsitisso en bois, tombant 

presqn'cn ruines. Tous lep matériaux qui entraient 

dans sa construction avaient été descendus de Qué­

bec par goëleltc. Jones me dit que c'était là sa 

maison d'été, mais qu'il en avait uno plus petit© 

dans l'intérieur, plus près du bois. En approchant 

de la maison, je remarquai qu'il manquait plus 

d'une vitro aux fenêtres, et, qu'ainsi exposée au 

"Vent-/ il devait y faire bien froid. 
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Le propriétaire prit lo devant pour attacher un 
chien-loup que la faim rendait presque furieux, et 
dont les grognements significatifs auraient modéré 
la hardiesse de plus d'un bravo: il était en effet 
dangereux pour les étrangers. 

Xous pénétrâmes ensuite dans cette maison par 
la porte de derrière, dans un appartement qui avait 
servi de cuisine. Le plancher avait été en partie 
arraché. Comme je pi étais quelque attention à ce 
fait, Jones s'arrêta et me dit que le printemps der­
nier, alors qu'il faisait encore froid, il s'était installé 
dans cette maison, afin de se tenir prêt pour la pôcho, 
mais le manque do nourri!ure l'avait réduit à un 
tel état de faiblesse, qu'il lui avait été impossible 
d'aller chercher du bois de chauffage, et qu'il avait 
enlevé une partie du plancher pour empêcher sa 
famille de périr de froid. Les cloisons étaient 
peintes en imitation do chêne. 

Continuant à avancer, nous arrivâmes à la salle 
de devant, de chaquo côté de laquelle on voyait dos 
chambres à ti avers les portes ouvertes. Las plan­
chers étaient points en carrés de différentes cou-
lours. Quelques lambeaux de papier-tenture fran­
çais adhéraient encore aux murs du salon et des 
principales chambres. Ce papier, représentant des 
scènes de chasse de grandeur presque naturelle, 
devait être autrefois d'une grande valeur. Quant au 
reste, toutes ces chambres étaient dans un dénué-
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ment complet, à l'exception d'une seule qui conte­
nait un poôlo, un escabeau à trois pieds, une table 
on pin cl un gros paquet do filets. 

•le me demandais comment il était possible que 
des êtres humains pussent demeurer dans uno sem­
blable habitation sans geler k mourir. .Te n'avais 
encore aperçu personne, excepté le maître du logis, 
qui nous accompagnait. Aussi, je priai Jones de 
nous permettre de voir sa femme et ses enfants. Il 
me répondit qu'ils étaient à peine suffisamment 
vêtus pour KO montrer, mais qu'il irait tout do 
môme à l'étage supérieur où ils étaient, et essaie­
ra i t do les engager à descendre. 

Au bout de quelques instants, j 'entendis dans 
l'escalier les pas d'une personne qui me semblait 
souffrir d'une bien mauvaise toux: c'était sa pau­
vre femme, suivie de cinq de ses petites filles, âgées 
respectivement do trois à douze ans. 

Madame Jones portait une veste de colon bien 
mince et bien usée, et une jupe faite de toile à voile, 
mais parfaitement; propre. Je no crois pas qu'elle 
eût des vêtements plus chauds ni qu'elle, en portât 
aucun en flanelle. 

J e vis de suite par le salut qu'elle me fit on en­
t ran t dans la chambre où nous étions, qu'elle était 
uno femme bien élevée. Elle resta à côté du poSlo, 
près de moi, jusqu'à ce que je la fis consentir à ac­
cepter le seul siège disponible de l 'appartement; 
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quant à M. Duhamel et moi-même, nous nous assî­
mes sur le paquet de filets. 

Ah ! quelle expression de souffrance et do tr is­
tesse se peignait sur les traits do cette femme. 
Ses regards n'avaient plus, cet éclat qu'ils reflètent 
quand l'espérance les anime. Sa figure, pâle et 
amaigrie, disait assez qu'elle était en proie aux 
horreurs do la faim et de la misère. Autant que 
j ' en pouvais juger, ollo avait dû 6tre jolie et bril­
lante en couleur à l'époque do ses beaux jours. 

Ello était Écossaise, née à Glasgow, et pouvait 
avoir 35 ans. Ello était venue à Halifax visiter une 
do ses sœurs, employée comme gouvernante chez 
une famille riche do cotto ville, avec qui les Jonos 
avaient dos relations commerciales. Quoique temps 
après son arrivée, le frère de Jones, qui passait pour 
un homme à l'aise et heureux en affaires, épousa cette 
sœur, ce qui lui donna l'occasion do leur faire une 
visite au Labrador, où, à son tour, elle fut mariée à 
notre pauvre Jones, son beau-frère. 

Pendant plusieurs années ils vécurent heureux 
et dans l'abondance ; mais la fortune, jalouse, capri­
cieuse et inconstante, avait depuis changé ce bon­
heur en désolation. Aujourd'hui, le spectre de la 
faim est là qui torture ces enfants et cette pauvre 
mère, qui a fini par tomber malade. 

La famille se composait de neuf enfants, le plus 
âgé étant une fille do 16 ans. Venait ensuite un 
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garçon de 14 ans ; tous les deux étaient partis pour 
la chasse avec leur dernière charge do pondro, cher­
chant à tuer le plus gros oiseau qu'ils rencontre­
raient, afin de fournir un maigre repas à la famille. 
Depuis plusieurs jours, ils s'empêchaient de mourir 
on mangeant de la petite truite, quo les enfants po­
chaient dans un ruisseau voisin. Do graisse ou do 
beurre pour faire cuire ce poisson il n'y on avait 
pas plus quo toute autre espèce d'aliments ; de fait, 
ce petit poisson seul avait prolongé leur existence. 

Ces pauvres petits enfants étaient bicritniugrea et 
presque nus ; depuis longtemps ils ne connais­
saient plus l'usage des bas et des souliers, on hiver 
comme en été. 

Je demandai à Jones s'il ne pouvait pas leur 
faire quelque espèco de chaussure avec des peaux 
de loups-marins. Il me répondit que oui, mais qu'il 
leur fallait d'abord manger, et quo les peaux de 
loups-marins étaient échangées contre de la farine, 
pour les empêcher de mourir de faim. 

Madame Jones me dit d'un ton triste et résigné : 
" Tout |era bientôt fini, car il ue nous est pas possible 
de passer un autre hiver comme le dernier, et celui 
qui va commencer nous trouve encore plus mal 
pourvu." 

J» lui dis qu 'àvâat d 'arriver à la infti80D> en corn-, 
pftjgnie de son mari, jè lui avais conseillé* ffàïfm-. 
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I.r» ] . r . ' n - ! . < M ' J , ; I I I V !''••» [•'•!":!- :ilt'riin.'~ m e 

r,'i|>pi"i:i ')<if S.-*. j w M - i j n » l ie j..tiw<>K riiiii-ni rem­

pli* <lo l i iM-tiii- . . t j[ . ,- I K I I I - u v i o i i - <i|,j,nr?i ;!- pour 

i > o i i - i-f i n i t > j > t'îii'ii*. '•"n < | U < - it«»u- avion-, n no 
loni^iu' c m ^ o i a i n v iii'-fo-iUM'iiif i i n c a l ' i i ' t i c o 

l\t< [ lî !!•!!• !U - h«-i l ! ' t - . , 

M. I'itliiitin'1 <•' moi. mtf i (un" !<• im-tne -(MitimtMit, 

non* non* ! i - v , ï ! ! i c - *.•!. iir»!rsi<!<Htm-« C C H |<i«c!ij(». par 

|f.ij.'in:.- J<r n'i>i>l<J!<<rnt JMtt>iii*i la façon * 1 <>111 ils 

fmvmi i lrn>;:«'•• , <•'. h*- u-yn"'!- r c c o n w î - i - i ' i t l s « j t i i m 

pot !«n*»! MU* t.ou*. 

" Allii ir-, <i:--•'•<•• ii J.M>«".. «•» toi* touriiHHl v<*rs» lui, 
J > I V ] I H I « ' K . V I M I - . |i> v a î • viiîi» :i!fiMidrc ci pourvo ' r ù 

Vi»- IH'.-HÏIP '- «'< a c « ' ! i , \ l i e l'îiluilU'. Ji> Vî i i f i V O U f i 

frampoi ( J j i f i » i - i s H ' pa ' l i i ' fin \niy* où vous trou-

Vi' i 'Ç8 df l'emploi j«»iir v i i u ^ H H î i ï u ) vt votre* tî|?i. 

"Vous i-o(*omm«»i)t><<!w. uno nottv«lî<* «skionee, 

v<m* poum* vinvcr v«« «uftint» vonv«nabloment, 
et, <lmm h fNêsosn, v<o«»w?r«! e«rinin d<> tiouverde» 

voi«!n« diîtrifttliJe», tmijonro prêt» à rendre servie©. 

Von»* n<> pmivm pm von» établir ici ; i c n'ont pas 

* 
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un l i eu h a b i t a b l e a v e c u n e f a m i l l e c o m m e r e l i e q u e 

vnnsi a v e z , s u r t o u t a v e c a u t a n t d e t i l l es . Quel a v e -

n i î v a - t - i l p o u r elk-H i c i ? V o u l e z - v o u s les v o i r m:i-

ri.-e.- :'k di > I Ï I > r v i 1 1 n • - a ' i * i p a u v r e - , q u e v o u s , e t r e ­

c o m m e n c e r r n e \ ie <ie - o t i u r a n e e v et d e p r i v â t i o n » , 

î e l i e q u e r e l i e . p i e vuii-i m e n e z m a i n t e n a n t • . . . ? 

J e c o m p t a i s s a n s l ' i n d o m p t a b l e é n e r g i e d e c e t 

h o n m n e . 

'• A l>icu n e p l a i s e , r é p o n d i t - i l : il n ' y a pu* d o 

tticritico* q u e je n e s o i s d i s p o s é à t a i r e p o u r « t u é . 

l i v r e r le so r t d e t u e s e n t a n t s , m a i s je s u i s i m p r o p r e 

a t o u t a u t r e é t a t q u e ce lu i d e p ê c h e u r . VA j e n o 

p u i s e n c o r e m e d é r i d e r a a b a n d o n n e r ce lieu ou ja 

M t i s n é . " 

L ' a n n é e d e r n i è r e , ne p o u v a n t o b t e n i r à c r é d i t le 

I J f é e i n e n t v o u l u p o u r c o n d u i r e la p é c h e à M K I c o m p t e , 

il n ' é ta i t eni;utcé à a c c o r d e r a u n e a u t r e p e r s o n n e 

q u i lu i fera i t l es a v a n c e * néce-.«.aires, le p r i v i l è g e 

d o p ê c h e r d a n s sa b a i e , l u i - m ê m e e t son gf t fçon 

devant, p r e n d r e p a r t a u x t r a v a u x <t a v o i r d r o i t A 

nn t i e r s d e s p r o f i t s . Il n e r e ç u t p o u r s a p a r t q u e 

q u i n z e l o u p s - m a r i n s , r e p r é s e n t a n t u n e r â l e u r d e 

ROÎSante p i a s t r e s , c e q u i n e f u t p a s m ê m e s t i i î i -nn t 

pour a c q u i t t e r s e s o b l i g a t i o n s e n v e r s s e s a s s o c i é s . 

11 salit l es c a r c a s s e s d o ce* l o u p s - m a r i n s p o u r n o u r ­

rir se» c h i e n s d u r a n t l'hiver, insu* la nécess i t é les* 

força d ' e n manger eux-mêmes la p l u s g r a n d e partie. 

Cotte v i a n d e tes r e n d i t m a l a d e s , tant elle e s t rnneu, 
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c o r i a c e c i «Jim. il<- à d i p : r e r . t."n« pet i te « l i e eepe 

«tan» p a r v i n t à m faire à " • t v g i m e . K" e 0 1 1 c 0 

pa i t utu» i r a ru lu» «piVlle lai--:tii daim <ie l 'eau poi 

ln l'air»- . i e» ,u t<M\ put» in fana i t « luiulïVf >ur !«• 

«t lu iiiaii{f«-;tii. 

.lontw m»» m»ii ! r« «a dern iè re ob l iga t ion e n v e 

le* tnnrc imut i» à <j<ii il deva i t encore . Cet ue l i a l 1 

c o n t e n a i t .jiu- i|u<-ltpif» a r t i r i i - , tela q u e de 

far ine, 4 e * |»iî.,.|Hifl <!«• mate lo t , (jut ' lotie* clou»,*, 

la ficelle et <in fit ; ii n Y-lait aucunemen t fait moi 

t»OH ii«> \H.tt; de thé, il"1 Mlc i e . de mt la f so OU t 

ta bue, ee« objet» é tant e o t i H i d é r é s eoinmo dos A i a i 

' i i " » - qu'iSfif iw pouva ien t ne pe rme t t r e . O n lot 

e h a r ^ e n i t lu far ine $1 "» le «jitarl, les biscuit"* $9 pi 

cent l i v re» , (juiintp eeii t ing pour une l i v r e t: 

l i o n s , e l eo!» e n & l i an te d e p o i s o n s à un bat» pr i : 

K o jttstte»; j w u r le» ina rehamis , j e dois f a i r e r< 

m a r q u e r «jue ci leur-» p r i x ptirraiattent (lovés, i 

K u l i i s s e i i t ixMivent de* pe r t e s considérable*», et 

«juaml un }»•. li.-ur n'a pa» la volonté ou n o pot 

pas p a v e r , e ' ea i une perte <*èche pour e u x . Impoi 

« b l e do r e t i r e r tpioj que eo so i t d e ces gens-là, qt 

» • «ont psw propr ié ta i re» d u »ol ni d'aucune auti 

valeur susceptible d'être saisie. 

Oette Emilie »i éprouvée avait vendu peu * pe 

«ec meuble*, se* «tel» de ménage, jtuqa'aax Jtte d 

plaine, * dm tntfiqpMnu qui pamient par là e 

goitimcm. JTotx» m pria de wxrtir pour aller toi 

file:///H.tt
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Ht baie, ot qu ' i l m e ferait c o n n a î t r e la manier© d o 

p rendre les lonp^-murins. 

Tout eu m a r c h a n t , nom pus-âme* tout près» i l ' " " 

lopin de t e r r e <jni avait êtO autrefois s o i g n e u s e m e n t 

o m - l i » : r.'-t.iii. !<• cimetière do in famille, c o n t e n a n t 

tini> «u q u a t r e jol ies p ier re- tumuluires eu m a r b r e , 

dont c h a c u n e indiquai t le de rn i e r endroit d e r e p o s 

d 'un des m e m b r e * de lu famille. décidés d a n s de» 

jour;* meilleur! ' . 

' ' J e c r a i g n a i s beaucoup," dit-il, en p a r l a n t d e 

ceux que la m o r t avait ainsi couches là, " q u e plu­

sieurs au t r e s t ombes ne fussent ajoutée.» à cell«s-ei 

l 'hiver dei ' t i ier. Il pourra bien s'en t rouver d 'uu t i 'WJ 

le p r i n t e m p s pr»e lmin , mai* celles-là n ' au ron t juin 

4 e pierrot» tu mu lai rus." 

D'un p l a t e a u que IIOIIH venions d ' a t t e ind re , ' I mo 

mont ra sa baie , qu i avait la forme d 'un fer à cho­

r a l , où la |>6fho aux loups-marins étai t n a g u è r e si 

abondan te . Il m o raconta que le p r i n t e m p s der ­

nier , do l ' éminenco où nous étions m a i n t e n a n t , pon­

dant, quo «a fami l le »o moura i t do faim, do» mill ion* 

d o loupa-mar ins coura ient su r I» glace, mai» é t a i e n t 

t r o p é loignés p o u r tenter enns d a n g e r d'en f a i r e l a 

chasse. L o v e n t pouvai t c h a n g e r d 'un m o m e n t 4 

l'autre ou la gluce so fendre, ot il au ra i t é té inév i ­

tablement ontratné à la mor . 

Do ce que j'appris, j'en conclus <juo loc loopa-
matins, lorsqu'ils ttont t rès gras e t dans lee tneil-
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lcures condi t ions pour fourn i r do l 'huile, cherche!) 

d e parei l le* baies, si elles sont- l ibres de g l aces . Il 

s emblen t é p r o u v e r un vé r i t ab le plaisir à s 'apprf 

c h e r d a r ivage , où ils s 'assemblent, on t rès grari ' 

n o m b r e d a n s ces h a v r e < t r anqu i l l e s et abr i tes . 

Pour en faire la cap ture , les pêcheurs se sorven 

de seines faites de corde do la g rosseur d'nn c n t y o r 

Ces seines cm brassent so'.ivoril, une g r a n d e c.ton 

due ; on les a t t a c h e d'un côté de la baie à un cabcs 

t a n , puis on les c h a r g e dans u n e ou doux b a r q u e s 

ot on les déroule vers le p o i n t opposé, de la baie 

où est un a u t r e cabestan, pare i l à celui du poin 

de dépar t . On forme ainsi un demi-cerc le à l'on 

t r ée de la baie q u e les loups -mar ins no pouvon 

f ranchi r . J>és que ceux-ci s ' aperçoivent qu ' i l» son 

empr isonnés , ils p longen t , et en c h e r c h a n t à g a g n e : 

les eaux profondes , p iquen t u n e tête à t r a v e r s le; 

mai l les de la seine, poussent en a v a n t de t o u t e leu: 

force, et ne r ecu len t jamais . Auss i , ils finissent 

p re sque toujours par s ' é t rangler , e t ceux qui é c h a p 

p e u t à ce d a n g e r , son t r a m e n é s au r ivage au moyor 

do la seine, où on les assomme à coups de g o u r d i n s 

L a chasse a u x loups-mar ins est sans e o n t r e d i 

l ' une dos p r i n c i p a l e s sources do r evenu dos h a b i 

t a n t s d o cot te p a r t i e do la côte. 

Ces amphib ies semblen t ê t r e encore t rès abon 

d a n t s m a l g r é la des t ruc t ion qu 'on en fait depuis 

plus ieurs siècles, ca r il p a r a î t q u e l o n g t e m p s a v a n 
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la découverte du Nouveau-Monde, dos pécheurs 
basques, danois, irlandais et norvégiens se ren­
daient dans ces parages, ot y faisaient dos captu­
res considérables. 

On dit môme que lorsque Jacques-Cartier décou­
vri t le fleuve St-Lauront, il fut tout étonné de ren­
contrer un vaisseau do La Rochelle, dans les envi­
rons de l'ancien por t de Brest, aujourd'hui Bonne 
Espérance. Dès le milieu de l'hiver les banquises 
flottantes qui s'étendent à l'est de Teri encuve, et 
partant, dans le golfe à l'est de Betsiamis, sont cou­
vertes de ces mammifères qui y déposent leurs pe­
tits. Au bout de doux ou trois semaines, ces der­
niers sont fort gras ot pèsent alors do 40 à 50 
livres, tandis qu'à leur naissance ils pèsent do 15 à 
20 livres. 

Par une sage piévoyance de la naturo, les mères 
qui ont transmis toute leur graisse à leurs petits, 
les abandonnent au commencement do mars pour 
reprendre la mer vers le même temps que les stea­
mers do Terrcneuvo peir$|nt ontroprendro cette 
chasse. Ces steamers s'engagent alors dans les 
glaces et jetteront l'ancre près d'une banquise cou­
verte de jeunes loups-marins. | 

Ceux-ci, étendus sur les glaces, no semblent pas 
avoir conscience du danger qui les menace, car ils 
y restent immobiles. Les pêcheurs, armés de bâ-
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tottu» le* akM'xnmciit. on o o m m e n ç m i t p a r c e u x d u 

bord, A l e u r ai M - , p a r un <<mj> d o m u 1 M»I- l e n e z . 

( V i t e chawH- o - » r n m c n c e v e r » l e t î« d o m a r s e t 

d u r e l i r i ' j A -ix «f i iu t i î i< '« . 

P o u r d o n n e r u n e i d é e d e l ' i injuM- tmioo dt> o e t t e 

i l i i f - M ' . j e n e i-id-r:ii ipn- l:i - l a l i - i i i j n i - î l e e e t t e 

• i n i . t V i l » * - ' » ; , ..M 2 0 »it.-:in«i 'f- " l i t l i m i t é 20 l ,0<l<> 

l ' H i | » . . m a r i n - . • j M» r>'pi •'-<•).?• mu- l .ni ine n m v o n n e . 

!«<••. { « V l i o n r * l e |.»titî . ; < • <•.'•!<.- e n \n i n - . t I ô t t . O O O . 

I « p i ' j . i - d e } - 7 7 . . . ' I -.(.•,-.m«-i-, . fut ' i r 1 1 2 , Oui). î v -

préM«:i innl uw v a l e u r d e $«?>.IMT.> p o u r t-lin<|iK> v a l * -

" I M I I . 

('••sir î a t r r î;i p ê r l i o s v i e <j : iel<ji ie Mioeè- , il l'util-

l i » ÎÎ« «'•'•«•Uf« puit<«fjii i ju i i i i - r l e u r * ip t iu t i e r s 

d ' J i i v e r n e i n e i i t v«>r* la l i n di> m a r s , t«i e - e - n v e r t l o 

| M : u é t r v r à t t a v . - r » le» e h u n t p * d o j r laeeH à l a r e -

ol i»*rc | i i ' de.s l 'Hip». - m a r i n * . A u n o m b r e d o s d i f l i -

I J U >•.!.-. r p t o u v o n t a l o r s I<H( e o l l o dow VOllt.-t 

d < - t . tjtii r H i ' i i l o n l lu gl.'ti 'o o u r lo n o r d d o hi e ô f o 

r i l i l m j u t ' i i ! l ' i -nl t- i 'o d o * p o r t s , c i n j K k h a n t l e s f j o e -

M le* d» mwtir à t e m p s p o u r a r r i v e r a u x jeun m 

li'Upo-iiiat in* , nvuni «p i ' i l* M H O I I I o n é t a t d o p r e n d r e 

l a (.Vite o h n w o p u r g m d e t t e i * ou par bateaux 

« » t Uon p recuire ot est \ lu tnorei de» v e n t » et do 
ta condition do» g l a c e * , 

hm T<!rr*iioovl«n» ont dm capitaux considérables 
ungtfgé» dan» collo payante industrie, et ib ont cap­
turé durant le» vingttlertiièrwiinnée», une moyenne 
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annuelle do3">0,000 loups-marins, moyonno évaluée 

à $1,400,0«0 - ( V o i r Grtat Fhhrrin of Ihe World •. 

De ft- 1873. 22,822.1 "4 |H»a«x «le loups-ma­

rins furent expédii'es on Angle ter re «ou Ionien t. 

( PfUliC'tK "f.thf «SV.f, /><!</<• 5 0 ) . 

(")u eomprend que les pèrlieur* do Terretu'uve, 

qui p o w d e i i t de lions xli'uincrs, peuvent tiare la 

i ' b i ' M ' aiiv lonp-'-marin-'avec bien p!iw d'avantage 

que les piu-liour* ' I f la cite du I.:ibra<b>i\ qui n'ont 

i|ii<> des u'K'ii-ttc'i mi <los barges I . •* »(<•;!im<r* 

peuvent bien plus facilement uppr'iehor de* \>un~ 

quises el u ia ini ' uv ivr à travers les u'b»'-'-. 

Le pauvre .finies était un exemple frappant do 

ro t état de tdi«>se>. 11 avait mu? couple de buritoH, 

de bonne-' : ci nos et tout l'attirail n-'<v-...aii o pour 

faire la pèrho aux loupa-marin», nmi» A In condition 

que la Mi i -on prochaine serait favorable. 

I Comme il commençait à se tu ire tard, q « o nous 

avion* une longue couixo à parcourir, ot que j e di­

strais visiter d'autres familles on revonan , M O U D 

ronti ûmoH dan» lu maison pour dire adieu & madame 

Jonc» et aux enfants. 

J e dis àmadamo Jonos qu'il «'•tait évident que son 

mari ne voula i t pas quitter lu baie, et qu'il devai t 

avoi r de bonnes raisons pour en ag i r ainsi ; que jn-

vais lieu d'espérer qu'ils verraient bientôt des jour» 

meilleurs, ot que la prochaine fo i» que je le» vkit4-
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nûe, <|i«'i '* j<><i«-ai«."iit d'un meilleur <oiif.trl et- se­

raient heureux. 

" M.'u-i. iu..!f«!«-iir," m.» .lit <'iie «l'une voix douce 

M inr-ïa««'..!i-iO<-. '• . 1» v.w U»un wmhaits et <lo vos 

p^mle* wmvgrtmt**. J V - ] K ' M ' qu'elle* M.Tont 

i l - 11 * < '« i n .«h-< 

lî< ignoraient que >••.levai- leur lai.^er des pro-

v ( M - . n - .!<• n'en i tVïiH l 'nt'iiiv ri n 'lit. mais les jm-

n.ii .-ofjUi devaient annoncer cel le lonne nouvelle 

Paient *i JH«W du» lèvre*, «juo j ' avai* peine A în'cin-
p A r h e r d e l e » c\|»riiiii>r. Quel Ijonlieur intime je 

gf.«Jsï« ,« la p e W e que j'nilni* hicntél changer en 

joie* IVlat constant d'nng»i«<f!* «le me* pauvres h u ­

it»»; •}»•> .'allai- comme par enchantement, faire 

«m < " i . ' i ou « i . ' n i r riant et plein de promesses aux 

peuws»» d<- dé-e^poir qui i. •- t o r tu r a i en t . . ! 

" j e x t im oitliifé de retourner A iîianc-Snbion," 

4i<",p* 4 madame J t m t " , " « t »i vo t i e mari veut vc-

n ! î tVêc m i ) , j . ' lui remettrai une quantité MitlKan-^ 

te t!e p;i>vi* <itm et autres choses iiéeessaireN quo je 

pourtui <;<• pim urer, <•! qui vous aideront à passer 

îe (i)iig hiver qui n 'anr i 'Mir c ; prônez courage ; lo 
elel ni«»r»pen*ei"a voire patience et vos e*preuvos." 

Eu entendant v,m parole* consolantes, dos pieurs 
« a l l r e i i t le hng dm jnuo* do madamo Jones. Los 

•nul» lai manquaient pour oxpriraor,comme elle l'au­

rait voulu,io» Mntiraonta de reconnaiasanco donteon 

« » u r abordait , et le» prière* qu'elle adressait au 
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ciel de U-iiir ceux qui venaient ainsi le» w u v o r Utt 

désespoir, en les cm juchant de mourir «le faim. 

Mon heureux moment était venu, et je lui dm quo 

j 'étais ( liurtfé pur le gouvernement de tn'enqnérir 

<ie leur condition et de les secourir. 

Jamais je ne pourrai oublier 1 expression «i'éîon-

nenient et de reeotmaissaneedeeetle pauvre fenitne. 

Non- nous séparâmes: eu mms serrant lit main, 

car per-otino ne pouvait parler ; je lis si^neà .! " ) 

de me suivre, et lit us ijtlîïtàm. s eette demeure, oïl 

nous avions luit naître de bien douées e i j H ; r « n e e s , 

Durant le trajet. Joncs devint t r è s gttt et commit-

nîcatit', dit tant de chose* de l'air d'un homme dis­

trait, qu'il me priu d'excuser ses manière» peut-

être étrange». 

L a sombre perspective qu'il entrevoyait pour 

passer l 'hiver qui allait commencer, *o pré «op­

tait depuis une heure sous des aspects diffé­

rent», que «os o-pritis en étaient ébranlé'? et gti il 

wivait à peine ce qu'il disait. I l lui fallut quelque 

temps avant do pouvoir m familiariser avec co brus­

que changement. 

En revenant, je visitai aussi deux autre» familles», 

maigrement pourvueH de provisions, tnjy» ne man­

quant ptu* do vOtoruent». ™ 

NOUH a t te ignîmes In baio du BlancStiblon vert 

sept heures du soir. Joues me dit qu'il attendrait 
S 



thvt, t»*« j»VJi«'»ir «h» M» conna i swmce quo j e v ins ;\ 

fui «nvover l e « nM* que j ' ava i s l ' in tent ion do lui 

fuuv l i ' inr . 

Sur u». Hjlt.MÏ t.- notre par t , h t < haloupe du «tea-

m . r t u ! «IIM-MV » ter re poe r mon c o m p a g n o n et 

m<'i«;«'» i i " H - t ï i » i u - > bientôt à bord, hanitwés 

i i s t i s i i i f , t 't allumé'* c o m m e on peut Lien se le 

figtirrr, no t re marehv «Je I * à 2 0 mi l l e s »nm 

î s t m r r i w e . 

A |K>im> B v i o i ^ - i m i f » gnirné le « l eamer , q u e le 

vent J ' rnii lut, e t -oiiflb» bientôt en vér i tab le tem-

( * ' • , ii ("ut iiiip«<-»ilile de l ance r uno cha loupe , 

•te «>!te que ii i iu-.lonei pitsMtt une nui t p le ine 

il'ni,\uM:f. hr m a t i n M i i v n i i i . t ' é c m o m e d u Xapottm 

fil. f««ppit * ma poi te , tli.-iifit qu'un homme, venan t 

• H tem>. é tai t à 1 «>•-'!. et m 'a t t enda i t sur lo pont . J e 

^H* ' w t i e t t i ihabi l la i de. sui te . Kn a r r i v a n t su r le 

j«<>«t, se \ i * pauvre .loin**, qui, c r a i g n a n t que 

imtU |*,u! J mn* peut-être pa r t i r sans pense r à lui, 

itïitft emprun té une ehaloupe et ramé vers nous. 

( J N i t i i d no i re cap i t a ine e t not re ingénieur , deux 

in^ve* et courageux mar in» , le v i ren t , ils no 

pu»«"M *Vn»|»Vher de se s e n t i r la la rmo u l'œil, c a r 

je leur «vain fuit, c o n n a î t r e lo «oir»précédont, l ' é tat 

ddft» I t q A je t rouvai 1» famillo Jonoe ot la pr<S-

•#nee <!« Wot homme, 4 demi-vêtu ot grelottant do 

frvld, « l'air «hutte et décourage-, ne faisait quo 

«>m»b»ror c» qu« je leur amis dit. 
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L e capitaine John Smith, inspecteur rie* phare*», 

était à bord nvee sa femme, lui t é m o i g n e r a i 

beitueoup do bonté, et se dé(>oiiillerent de plu-

rieurs morceaux de l inge en leur laveur. M. Du­

hamel, qui montait à Québec, et dont le» malle* 

contenaient une certaine quantité do vêtement* de 

-a famille, lui fit aus-i une généreuse distribution 

d'articles utile» à madame Jones et a -ses enfants. 

J'étendis sur le plancher de la cabine une grande 

couver te de camp, et je priai les officier* et l'équi-

j>a«e du steamer de me donner ou <le me vendre tous 

les effets do ménage dont ils pouvaient disposer. 

A « Itout de quelque* instants, on voyait ei i la»»cs 

jrf 'le-méle, des bottes, des bas, des blouses, des ehc-

io i -es de flanelle, des pantalons, des mitaines, des 

casques, etc, dont le tout forma un gros paquet. 

J 'y ajoutai de la poudre, du plomb, des capsules, 

des pipes.du tabac, des allumettes, et un peu de thé et 

de sucre pour lupauvre mère malade; Ion! cela fut at­

tache' ensemble et transporté sur le pont. J'y mon­

tai xiiMM moi-même, e t je sus que Jones, tel que j e 

l 'avais d'ailleurs ordonne*, avait été conduit au wr^s 

des» officiers, où l'attendait un déjeuner de jambon 

et d'eeufs, servi avec d o » pomme» de terre clmudc» 

et fumantes, et une bonne tusse de café. 

Je l 'engageai & bien manger. " Tant ee que vous 

i » ' » v « * servi est excel lent , monsieur, muta quand j e 

pense qu'ils n'ont rian à la maison pour déjeuner, 
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je n e pu i s en jouir moi-même, mon a p p é t i t i 

donne ! " 

I l m e fut impossible do l ' amener à fa i re 

repas . Il q u i t t a bientôt la table , é v i d e m m 

xieux de r e t o u r n e r chez lui, avec que lque 

pour sa f e m m e et ses enfan ts . 

J ' o rdonna i , en conséquence , de l ance r la 

chaloupe à la mer . Elle fut chargée de pl 

qua r t s d e farine, de pois, de lard, en q u a n t i 

santo p o u r leur p e r m e t t r e de passer l ' h iver , 

y déposa, p o u r cou ronne r le tout , le p a q 

l inge. .Des mate lo ts v i g o u r e u x la conduii 

Jones , e 'é tnnt assis près de son trésor, fut r a 

te r re . 

I l m e semble avoir encore sous les yc 

chaudes e t v ibrantes effusions do rocounaisM 

en tendre les bénédict ions de ce m a l h e u r e u x , i 
la vie a v e c sa famille. 

Quel le joie co dût fître q u a n d il a r r i v a eh 

chargé de ce t te r ichesse, p remiè res nécess i t é 

vie auxque l l e s ils é t a i en t é t r a n g e r s depuis 

t emps ! 

C o m m e j e lui avais laissé de la p o u d r e 

plomb, il pouvai t faire la chasse au ca r ibou , : 

pède ou p t a r n i i g a n ? q u e l'on découvre dt 

envi ions , et ajouter a ins i du g ib ie r à ses 

provis ions . 
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J e suis heureux de dire que l'année qui suivit ap­
porta plus de bonheur à Jones, et qu'il eut la 
chance de faire unepêcho profitable ; mais sa pauvre 
femme n'a pu partager pendant longtemps sa 
bonne fortune: elle est morte de consomption pou 
de temps après. Il n'y a aucune circonstance de ma 
carrière officielle qui m'aitdonné d'aussi douces émo­
tions, q;ie celle où, grâce i\ la sollicitude intelligente 
du gouvernement, j 'ai pu apporter un soulagement 
à une aussi profonde misère, et quelquo peu do bon-
hour à une famille aussi cruellement éprouvée. 

A Blanc-Sablon, je constatai aussi que plusieurs 
autres familles étaient dans un tel état de pauvre­
té, qu'elles n'auraient certainement pas passé l'hi­
ver, sans ce secours opportun. 

Non seulement la pêche aux loups-marins avaiont 
fait défaut, mais celle de la moruo et du hareng 
avait été presque mille. 

J 'ai été heureux de constater que, sur aucune 
partie do la côte, l'usage do la boisson n'avait on 
rien contribué à la misère qui y régnait. D'ailleurs, 
j e ne crois pas qu'il soit possible de s'en procuror. 

Vraiment, c'estun spectacle affligeant de voirdos 
hommes forts et courageux, dont l'existence osfc 
sans cesse menacée par les dangers de la mer et la 
rigueur des saisons, succomber au découragement, 
•en face de déceptions et d'insuccès répétés. 
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Lorwjue j ' a r r iva i 4 Blunc-Sablon, p lus ieurs famil­

le* é ta ien t p a r t i e en goélette*, «oit p o u r la Baie 

de* Isies, Tem-nei ive . les mines de fer de Mo'faie 

ou Elle* eri t ianaient de mour i r do faim 

si elle* |n'f>iM<iii-iit -i deineuri-r dan- ec* pa rages , 

vu que !•«.> iiiHt<»)h« <ic < ommen-e devaient fermer 

leurs por to» eet hiver-lu, ne voulant pas faire de 

n o u v e l l e u v n u t w aux jtéeheitrs qui déjà é ta ient 

t rop ende t t é s . 

Mardi . !<• 15 oetolue. nous mîmes le cap sur 

Bonne Espérance , où nous arr ivâmes à 2 heures do 

l 'ajiitV-inidi, l ' iesquVu même temps, nous aper­

çûmes u n e lytrge blanche à deux voiles se d i r ige r 

vers le Meunier ; c'était la ba rge du miss ionnai re 

lie 1'Kgljse d 'Ang le l e r i r . le révérend if. Wa in r igh t , 

qui, a ccompagné d'un esquimau et d 'un pêcheur , 

était pa r t i de St-AuifuMin pour r eneon t re r le stea­

mer ù Bonne E~j>éraiier. Après quelques minu tes 

passées à \umi, nous ai 'ceptûmes, le révérend M. 

Butler, u n e dum<-, un mitre passager et moi-même, 

Jtt pro|«>hition obl igeante de M. Wain r igh t , do nous 

conduire à. In Kiviére des Esquimaux, puis a la Baie 

u n s Saumon*, que le révérend M. But ler lui-même, 

miss ionna i re de l'endroit, nous ava i t invi Un à v is i ter . 

Nom navigua trie» donc vers la rivière, des Esqui­

maux ; rnni» pour p r e n d r e terre.il fallut que M.Wain-

http://terre.il
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right nous transporta tour il tour sur son dos, étant 
le «cul chaussé de grandes bottes à l'éprouve do l'eau. 
Comme il portait un poids de doux cents livres en 
ma personne, il avoua que j'étais un posant fardeau. 
Au .son de la cloche de la petite chapelle, des pavil­
lons furent hissée pour souhaiter la bienvenue au 
missionnaire et il ses hôtes. Après une courte visite 
à la chapelle, élevée dans un endroit isolé, nous 
fûmes invités a entre." dans une maison appelée 
" maison do la mission," où nous î-cenmes une hos­
pitalité des plus empressée de la part d'une demoi­
selle Baylis, do Montréal, qui. depuis deux an», se 
consacrait il une œuvre de dévouement, en remplis-
rant les fonctions d'institutrice auprès des pauvres 
pêcheurs. 

La maison, construite en bois, est confortable. 
I>C8 madriers, provenant du naufrage du steamer 
Ottawa, jeté sur la cOto opposée de Terrorieuve, 
avaient servi à faire un portique fjui relevait de 
beaucoup l'apparence do l'édifice. Je rencontrai 
là aussi plusieurs jeunes filles pensionnaires, qui se­
condaient mademoiselle Baylis, en tenant une école 
fréquentée par 30 à 40 enfants. Elles aident aussi le 
inisBionnuiro dans ses travaux apostoliques, et par­
courent elles-mêmes un vaste territoire, l'été en ba­
teau, et l'hiver sur des comitiquesou traîneaux tirés 
par des chiens. Elles visitent les malades, leur distri­
buent des médicaments ; et, plus d'uno foi», du-
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rantdes hivers longs et rigoureux, elles ont été obli­

gées de partager leurs provisions avec les indi­

gents. 

Dix à douze pauvres familles, ayant généralement 
}>,rt A fMx enfant? chacune, sont établies dans les en­
virons de ce chef-lieu de la mission. Je les visitai 
toutes en compagnie de M. Butler, et je constatai 
qu'elles étaient dans la plus grande pénurie. Après 
avoir fait une liste des habitants de ce district, en te­
nant compte du nombre et des besoins de chaque fa­
mille, nous passâmes à cette maison de la mission 
une soirée des plus agréables, qui fut terminée par 
des prières et des hymnes. Le lendemain matin, 
après déjeuner, nous dîmes adieu à mademoiselle 
Baylis, au révérend M. Butler, aux habitants de la 
Baie aux Saumons, et nous nous embarquâmes 
pour regagner le steamer, mouillé à 9 milles plus 
loin. 

Durant ce trajet, nous fûmes gratifiés d'une pluie 
battante qui nous trempa jusqu'aux os. Nous attei­
gnîmes notre vaisseau à 2 heures, non sans avoir 
éprouvé le roulis plus que désagréable d'une grosse 
mer. 

En arrivant à bord, mon premier soin fut de dé­
charger les secours, que je confiai à un M. Whiteby, 
de Bonne Espérance, le point lé plus rapproché de 
la Baie aux Saumons, et qui, de plus, possède un 
port excellent. On y arrive par plusieurs passes, 
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au milieu de nombreux groupes d'îles de formation 
grani t ique. 

U n e curieuse légende se rat tache à ces îles qui 
sont quelquefois appelées " les îles de la Demoi­
selle." Il paraî t ra i t que l'infortuné sieur de Rober-
val y aurait laissé une de ses nièces, Mademoiselle 
Marguerite, en compagnie de deux autres per­
sonnes, et que, ces deux dernières étant mortes, 
elle aurai t séjourné dans ces îles désertes pendant 
longtemps, jusqu'à ce qu'un navire,, venant faire la 
pêche dans ces parages, la ramena en France. 

M. Wainr ight était venu nous rejoindre à bord 
pour nous aider à faire la distribution des secours 
nécessaires à St. Augustin, et dans le reste de son 
district. 

L e 17, nous entrions dans le havre deCumberland, 
un des meilleurs et des plus accessibles de la côte. 
Ce jour-là, quoique dimanche, fut employé à dé­
charger les provisions. M. Wainright agissait 
comme pilote. Deux chaloupes, chargées do quinze 
quar ts chacune, s'éloignèrent du steamer dans la 
matinée. L'une do ces chaloupes était conduite par 
M. Wainr ight lui-môme, aidé de quatre hommes ; 
l 'autre était sous la charge du second du Napoléon 
et de quatre hommes. Nous avions un vent de côté, 
e t nous naviguions au milieu, d'îles nombreuses, 
à t ravers d'étroits passages. Rendus à File aux 
Chiens, à une distance de 9 milles du steamer, nous 
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confi&moss no» deux chargea a u x «oins de M, K e n ­

nedy. 

Comme il l imait froid, aussitôt .|iic nous e û m e s 

atteint le r ivage, non-, a l lumâmes un g r a n d feu 

avec des quar t* d 'huile vides, faisant cercle a u t o u r 

pour nous réchauffer. J e m'onquis auprès de M. 

Kennedy de l'état des pêcheurs de tel endro i t , et 
son rappor t ne lit que corroborer celui du révérend 

M. Wainr igh t . Nous embarquâmes de nouveau 

dan» nos chaloupes respectives, faisant raines p o u r 

regagner le s teamer , que nous a t t e ign îmes ve r» 

midi, U| res une course animée. 

Peuaprès , je pris congé de M. Wainr igh t . J e no 

puiit que me féliciter de nies re la t ions avec ce m o n ­

sieur. C'eut bien l 'homme qu'il faut pour ces mis ­

sion* difficiles: dévoué, char i tab le et toujours pi'Ot à 
iu*«i«tt.'r tous ceux qui s 'adressent à lui. I l e s t a la 

fuis ivhoiilcur, médecin, mar in et pi lote: ses se rv i ­

ces en ces capacités mult iples sont c o n s t a m m e n t r e ­

quis, et on l'envoie chercher parfois d 'une d i s t a n c e 

de 60 milieu, pour donner ses soins aux malades , ou 

remet t re un membre démis. Tous ceux qui lo con­

naissent, sans distinelioii de croyances , en font les 

pïm gronda éloges. Il a fait é r ige r une pe t i t e cha ­

pelle » St. August in , où il réside avec sa fami l le . 

h*> poste de St, August in est établi sur l 'une des 
ikM quiae t rouvent à l'outrée de la rivière du m ê m e 

nom. lion nombre de pécheur» h a b i t e n t ce poste, 
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oà il se prend une grande quantité de saumon*. IA> 
sol, le long do la rivière St. Augustin, ont cultiva­
ble, et pcuuHro d'un grand secours aux pMicur»; Jo 
climat y est aussi moins rigoureux que sur le» 
bords de la mer. 

En général, le climat est très rigoureux sur la 
côte du Labrador, c'est-à-diredepuis Wapitugan jus­
qu'à Blane-Sablon, a cause, sans doute, des glace» ve­
nant du Nord, qui séjournent dans les eaux qui 
baignent la côte une grande partie de l'été. 

ï)u havre de Cumberland, nous fîmes voile vers* 
l'île du Grand Mécatina, où nous jetftmos l'ancre. 

Le poste de Mécatina date du temps de la colonio 
française, et, par conséquent, est un des plus an­
ciens do toute la côte. 

C'était mon intention de me rendre jusqu'à la 
Tabatière, située àsix milles du iî/nnd Mécatina, ex­
ploitée autrefois par un riche négociantde Québec ; 
j'on fus empêché par un gros vent qui rendait ce 
voyage périlleux pour une légère cmbarentioti, 
D'ailleurs, j 'appris avec plaisir, d'un jeune et intel­
ligent pOchonr du poste où nous étions, M. Sauittul 
(laumond, que la poche avait été bonne à In Taba­
tière, et que le besoin de secours ne s'y faisait pas 
sentir. Jo no laissai que la quantité nécessaire pour 
deux familles pauvres do la Baie Plate. Un brouil­
lard épais, qui était survenu, nous oblige» à une ro-
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14 he do doux jours dans ces pa rages . J 'en profitai 

p o u r visiter !*iî«-, qui peut avoir environ cinq mil les 

de long sur t rois d é l u r é e , et est de composi t ion 

grani t ique . J ' y vi* l>e:iucoiip «le l o u p s - m a r i n s , mais 

ton-- c t a i i ' i i t <l une timiilité telle, «pi ' i ls m 'év i tè ren t 

même l i ' t rouble il'iqmuier mon l'util ; je tins m ' en 

t en i r «il gibier , <|iii abonde g é n é r a l e m e n t su r les 

r ives de ce t t e île. J e visai un plongeon, corn-

niutiémeiit appelé liimrd, qui fut mangé de bon 

appét i t nu s teamer . 

Ce fut aussi en cet te c i rcons tance que j ' e u s occa­

sion de conna î t r e et d ' admi re r les qual i tés des 

chien» «lu Labrador . On ne g a r d e ni chevaux ni 

liétes à cornes d 'aucune esjièce sur toute lit côte, de­

puis» Xatnshqtian jusqu'à BlnncSablon, p o u r lu 

lionne raison que le Labrador ne formant qu ' un ro-

{ l ienot i t t i iu , il n 'y pousse pus d 'herbe en q u a n t i t é 

M i t l i - a n t e pour les nourr ir . Les chiens r enden t donc 

les méiiies services a u x labradoriens,quo les c h e v a u x 

partout ail leurs. On s'en se r t pour les voyages de 

plaisir comme pour t ranspor te r des charges . Cha­

que /«mille g a r d e général, n ient c inq ou s i x de 

ces auxil iaires indispensables à l 'existence au La ­

brador , M, Gaumond, dont j e viens de pa r l e r , en 

ava i t quatorze. Il en mit; c inq sous a t te lage à un 

oométiqne, ce qui é ta i t un spectacle tout il fait nou­

veau pour mot. A u x préparat i fs que fit Gaumond , 

«es chiens p u n i r o n t éprouver a u t a n t de plais i r q u e 
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des limiers, lorsqu'il» voient leur maître» p r e n d r e 
son fusil. La vue de leurs harnais éveilla c h o a eux 
des signes d'une évidente satisfaction. 

Le eométique est un traîneau étroit, d ' env i ron 
neuf pieds do long sur deux de large, d o n t les 
patins no terminent en pointe. Ce* pa t in» sont 
lissés au moyen d'os de baleine d'une épa i s seur 
d'un demi-pouce. Au lieu d'un tond plat o r d i n a i r e , 
des barres transversale*, d'une largeur d o trois 
pouces, et retenues pur des lanières de p e n u x do 
loups-maris, garnissent le haut d o pat in*, Le 
eométique d'apparat ou de voyage est p o u r v u de 
peaux d'ours ou de loup^-murins, qui s e r v e n t au 
même usage que nos " peaux de carriole." 

Après avoir enfermé tous les eh rus, à l ' except ion 
des cinq qu'il devait atteler, Guumom! appela , lo 
chien guide, noble animal aux oreilles droite!*, au 
poil ras et noir et à lu queue mouchetée d o blanc. 
Il lui passa son attelage, fuit de bandes d o peaux 
do loups-marins, ornéesde petits morceaux d e draps 
aux couleurs voyantes. Un trait d'une so ixan ta ine 
de pieds de long, également en peau do loup-mar in , 
partant du harnais, fut attaché .sur lo d e v a n t du 
traîneau. 

Loi autres chiens furent attelés* de lu m ô m e ma­
nière; mais le trait du second chien était plu.s court 
de vingt pieds de celui du chien do l'avant, lo t ra i t 
du troisième chien avuit trois pieds do m o i n s qu« 
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celui du second, et ainsi de suite jusqu'au dernier, 
chaque chion étant attelé etguidé indépendamment 
des autres. 

Lorsque tous les cinq furent prêts, Gaumond me 
demanda do prendre p!neo sur lo cométiquo : co 
que je fis. A un commandement donné d'une voix 
forte, on langue esquimau, les chiens se placè­
rent en file, et un autre mot inintelligible pour moi 
los mit on course, allant bride «battuo à travers les 
rochers, montant une côte à pic, en hurlant comme 
des loups, ar.xquols ils ressemblent. Los ayant ar­
rêtés d'un autro mot sur lo haut do la côte, il ron-
vorsa lo traîneau, afin qu'ils ne pussent pas partir 
avant un nouveau signal. 

Après quelques instants do repos, et à un autre 
commandement donné encoro en esquimau, les 
chiens reprirent leurs p'aecs. Gurinond me deman­
da de reprendre lo traîneau, mi.is j'en avais assez 
d'avoir ainsi monté la côte, et l'idée do la descen­
dre par le mémo modo do trarspert no me souriait 
guère. Gaumond prit alors los rênes et partit, des­
cendant à une vitesse à. so caster lo cou, son cha­
peau «'envolant, et ses cheveux flottant au vont. 
Je m'attendais à chaque instant a le voir rouler sur 
quelque rocher, rosis il arriva sain et sauf à la mai­
son, où les chiens furent remis en liberté. 

L e fouet dont se servent les habitants du Labra­
dor mesure de cinquante àsoixante pieds-d« long, 
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le mancho ne dépassant pas un pied. Vu sa grande 
longueur, bien peu do personnes peuvent le manier 
facilement. Doux raisons ex igen t qu'il soit do 
cotte longueur, d'abord pour a t t e indre lo chien de 
l'avant quand cola est nécessaire, e t pour tenir à 
unedistanco respectueuse les autres chiens qu'ils 
pourraient rencontrer on chemin. Le claquementdo 
ce fouet produit un son aussi éc la tan t que la déto­
nation d'un fusil, ot fait t rembler toute uno meute 
de chiens. 

On raconto qu'un jour un yankeo des envi­
rons do Boston consentit, pour uno bouteille de 
rhum, à recevoir deux coups do fouet do la main 
d'un célèbre elaquour de la côto. Celui-ci, cepen­
dant, par mesure do prudence, lui avai t fait passer 
doux paires de caleçons o t au tan tde pantalons. Ainsi 
cuirassé, il so placo à une distance do cinquanto 
pieds du elaquour, qui lanco tranquil lemont son 
fouet ; l'armo terrible effleure sur la personne 
du yankec la partie vouée à l 'éprouve " enlevant 
une étroite lisière des pantalons, des caleçons 
ot de ce qui so trouvait do chairs ot de nerfs 
dans la région voisine." INbfcre yankee, au même 
instant, pousse un cri, por tant avec douleur ses 
deux mains sur l'endroit touché. 

La bouteille do rhum cependant étai t la récom­
pense de deux coups de fouet, mais il y renonça gé­
néreusement à ce prix, craignant , disait-il, à ce 
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coup, d'être percé trop a jour pour contenir de la 

boinson. 

L ,n habitants do la cote ont soin de choisir 
comme chien guide l'animal lu plus intelligent, et, 
de même que- nos» chevaux, il doit comprendre les 
mot-- d'ordre qui lui sont donnés ; les autres chiens 
n'ont qu'a le suivre. Le voyageur peut reposer 
pleine continuée en la sagacité de son chien guide, 
n'il est hien dressé, et s'il ne le gourmande pas inu­
tilement sur la rouie; dans les voyages diiliciles, 
pur des* temps de tempêtes, il pont être certain qu'il 
ne perdra pas le bon chemin, et qu'il saura recon­
naître les trace* que lit neige recouvre, 

" Le chien esquimau, dit .M. l'abbé Ferland, a 
w>rvi de base il toutes les familles de chiens au La­
brador j dans quelques localités, il s'est croisé avec 
des eliieim appartenant, à d'autres races ; ail­
leurs il a été conservé pur et saus mélange. Le vrai 
chien esquimau est de forte taille; sa robe est 
blanche avec quelques taches noires ; il a le. poil 
long, les oreilles pointues, la queue toutt'ue et rele­
vée; il n'aboie, point, mais pousse do* cris court» 
et étouffés, qui semblent (Hrc des essais d'aboie­
ment. J l ressemble d'uno manière frappante au 
loup du pay*, ou plutôt «'est un loup réduit à- l'état 
domestique. Amer.souvent on a vu dos loups au mi­
lieu d'une troupe de chiens esquimaux, n'amusant à 
jouer »veo eux ; mais le» derniers semblent com-
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p r e n d r e que co t te c o m p a g n i e n 'es t pas r e s p e c t a b l e ; 

c a r . d a n s ces o c c a s i o n s , dès qu ' i l s a p e r ç o i v e n t l eu r 

m a î t r e , ils p r ennen t un a i r de g r a v i t é tout s\ t'ait 

001104111 ' . Les d e u x famille.'* s ' a l l i en t que lque fo i s 

e n s e m b l e . 

" S i les ch iens e s q u i m a u x ne saven t point a b o y e r , 

eu r e v a n c h e ils sont hab i l e s à h u r l e r : c h a q u e so i r , 

a u t o u r des ma i sons , ils donnent un concer t au profit 

des d o r m e u r s . I n v i e u x chien c o m m e n c e o rd ina i ­

r e m e n t à d o n n e r le ton, a v e c sa v o i x de Ims-e-tail le ; 

puis v i ennen t les t é n o r s ; et enfin les j eunes ch iens 

se j o i g n e n t cou a>n>n\ a u x ancien* de ia t roupe, e t 

un clxLMir de m u s i q u e inferna le con t inue ses l amen­

tât ions jusqu ' i l une heu re a v a n c e de la unit . M a l ­

h e u r au d o r m e u r qui n'est pas e n c o r e a c c o u t u m é à 

ce v a c a r m e ! Quan t à c e u x qui y son t habi tues , ils 

n 'en sont a u c u n e m e n t déi 'amrés, L s lui d é m e n t s 

sont répé tas p a r les meu te s des e n v i r o n s . D u r a n t 

u n e n u i t puKS'e i\ boni de la goé le t te dans la ba ie 

de B o n n e Kspc rnnce , au tou r de l aque l l e sont d i s . 

porséos q u a t r e o u c inq habi ta t ions , nous filmes ré­

g a l é s j u s q u o s a p r è s minu i t , dos h u r l e m e n t s d ' au tan t 

<lc m u s i c i e n s . 

•' P a r f o i s la c h a n s o n es t c o m m e n c é e p a r q u e l q u e 

c h i e n e x i l é do l a bande , ot est con t inuée pur le» 

a u t r e s . A In T a b a t i è r e , ehaquo m a t i n , on m e r en ­

d a n t à l a c h a p e l l e , v e r s cinq heures , j e r e n c o n t r a i s , 

Bur un m o r n e é c a r t é , un v i e u x so l i t a i r e d e cotto es-

4 
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jjéct«, J e le t rouva i* o r d i n a i r e m e n t c o u c h é sur 

rnoîi'M-. à m o n a p p r o c h e , i l M ' levai t , s e c o u a i t , ' 

p . i i h . n - c et Mir troi» p a t i o s , c a r une d o s q u a 

étui! t...!,..!!!- l i - n - . l état d e Caire le s e r v i c e , il dé< 

V.HÏ nu .»!<•!<' pour év i t e r m a r e n c o n t r e . QIK 

(Utile cNj . i i i i : - i l ' <•'.--» ce q u e j e n 'a i nu c a v o i r . 

" IV. . .~ u-.n- a u p a r a v a n t , un meur t r i ' , le m e u r 

il un ch ien j e u n e cl v i g o u r e u x , ava i t Ole c o m m i s 

Heu. Kl'.rs suit ''. - Y.\\ L ien ! tous les soirs , le v i e 

M- rendait sid.-lcnient «tir une j o i n t e de r o c h e r < 

% ;w an». ' un-de-su* de la m e r , et soit qu ' i l eût l a i 

«, <m q u e le s o u v e n i r d 'un c r i m e lui ronjr» 

le eiciir, il a U e u d u i t , morne et s i l e n c i e u x , le lev 

«le la lune . ,\u m o m e n t où e l l e se m o n t r a i t , ii poi 

hait un h u r l e m e n t <li{fiM' de s ch i ens c h a n t é s p 

0**inn.— L e p r e m i e r c r i res ta i t xaiw r é p o n s e ; . 

cecoii i, vi i t j j t v o i x c la i res r e l e v a i e n t l ' a n t i e n n e a v 

une é n e r g i e et une c o n s t a n c e p ropres à d é s e s p é r 

un d o r m e u r o rd ina i r e . 

" c h i e n s <lu L a b r a d o r son t q u e r e l l e u r s po 

djint le jour auss i hien q u e d u r a n t la nu i t : à poil 

u«ft J iBuro d o 1» journée tto ptt.«se-t-ello « a n s q u 

•'élevé une couhwtalion, à laquelle tons vculci 
prendre part. Chez eux, comme c h e z les loup 
gare au piiufuible ; car tous Im autres se jettent MI 
celui qui » éW renversé et le déchireraient & belh 
dents, m le fouet du msttre n'était mis en jeu pot 
if* séparer. A moins d'exercer une vigilance 001 
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t tnuollc, l'on no «aurai t prévenir le* meurt res dium 

iiuo société si mal réglée. Dos planteur» ont p e r d u 

daim une année jusqu 'à quat re ou cinq do leur» 

chien**, tués pa r leurs camarade*, souvent enfant» 

de 1» même mère . 

" C o m m e m usure prévent ive et pour ma in ten i r 

une appa rence d 'ordre , lorsqu'un chien devient ta­

p a g e u r et, h a r g n e u x , on lui a ! lâche au cou une 

pa t t e 'lo «levant ; ce remède est iiiiallil»le pour i'o-

Mîger à g a r d e r la paix envers tous. Dans uno 

meute , l'on r encon t r e parfois trois ou qua t re chien* 

ipii subissent ce t t e peine. Ils semblent un peu e m ­

barrassés ; mais ils peuvent encore »uivri> les autre» 

dan» leurs courses et leur faire de rude* morsures 

lorsque l 'occasion s'en présente. 

" Jusqu' i l ce jour , i\ doux ou trois except ions 

près, on n'a pu réussir ù élever d 'aut res an imaux 

d o m e s t i q u e s : cha t s , vache», cochons, moutons, t ou t 

u été dé t ru i t . 8i un chien est élevé dans la maison, 

on peut ôlro sûr qu'il lu première occa-ion il sera 

é t r ang lé . Un p l a n t e u r avai t un beau chien do 

Tor ronouve , p le in d ' in te l l igence e t r endan t do 

g r a n d i services pur sou adresse à 1» mer. Il « ta i t 

d ' a u t a n t plus prisé q u e les chien» esqu imaux 

n e p e u v e n t 8tre dressés pour l 'eau, Lu ter roneuvo 

ava i t le pr iv i lège d 'ou t r e r dan» lu maison e t rece­

va i t assez souvent le» caresse» d e son maî t re . C'en 

fut anses pour exc i t e r la jalouaio de» autre», q u i 
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guettèrent une bonne occasion, étranglèrent lo fa­
vori et k' traînèrent r\ In mer. Après eo mauvais 
coup, iN n'osipiivèrcnt. à la maison, mais leur mine 
embarrassée ayant fuit soupçonner que tout n'allait 
pas bien, 0:1 découvrit bientôt les preuves de i:i 
trahi-un. sur le cadavre du pauvre eliien de Terre-
h 'iive, 

'• J e n'ai trouvé sur la côte c|ii'une chèvre et. un 
cochon ijui aient échappé au massui-re mènerai, 
l 11 marchand de lî >*tou, venu au labrador pour y 
cheivher la santé, avait amené avec lui ces deux 
uninia'ix ; h- premier pour lui fournir du lait, le se­
cond éiai' un élève favori. A peine déposé sur le 
sol «le la nouvelle patrie, le pauvre cochon faillit 
è;re dévoré, il fallut, pour prévenir de nouvelles 
attaque,-*, ini préparer nue ea«^e que l'on élargit ii 
jtu'Mire que l'hoU- i;rundil. Citant à la chèvre, dès 
le premier jour, elle sût se faire respecter ; la téte 
bai.—ée et b'-< carnes (>u avant, elle attendit ses cn-
isenrs de pied ferme. 

'' I / ' premier qui osa l'approeher fut. renversé et 
s'enfuit, eu hurlant et boitant; un second voulut 
« « t e n i r l'honneur du corps, mai» il éprouva le 
meute mvt. L a chèvre a depuis joui «l'une paix 
profond© et obtenu lo droit do cité. Kilo parcourt 
le* environ* «vue k»* chien*, elle so couche au mi­
lieu d'eux, «tils n'en font pas plu» do cas que ni elle 
était un membre de 1» famille. 



I.KS l 'Êc l IKII iS f>tr l , \ l lRAl« ) f l 5 3 

" 1 1 a pu a r r i v e r que des - b i e n * a i en t a t twil té 

que lque v o y a g e u r isolé, mais c e l a a dû ( M I T fo r t 

r a r e . J 'arfnut je 1 rs ai l i ' n i t v ^ civil;» et ca re s san t s 

j i in i f Mi'»>, I n e lui-; que la c " n i i a i ^ a n e e avait été, 

i 'aitc a v e c eux, ils m e suivaient dan» nies courses , 

et j ' a v a i s souvent peine k les r envoye r , lorwqtl» 

l eur c o m p a g n i e ne me convena i t point , 

" P e n d a n t l ' h ive r ils r écompensen t lotir m a î t r e 

des dépenses et des inquiétudes qu ' i l s lui ont causées 

d u r a n t le. reste de l 'année, Kn é té . les voyage» se 

font on barges ou en chaloupes ; en h iver , c'est nu 

m o y e n des c h i e n s e t des compl iques . V e r s le m o i s 

de j a n v i e r , les ba ies et les passes se rouvren t d 'une 

g l a c e solide, jusqu ' à t rois et q u a t r e l ieues au l a r g e . 

L ' o n en profite pour t r a î n e r a u x maison* le bois 

qui a é té coupé pendant l 'année précédente , c i n q 

ou s i x c h i e n s a t t e l é s à un comé t ique en lèvent do 

lourdes cha rges . S i x ou sept bons c h i e n s , t r a î n a n t 

t r o i s personnes , pa r cou r ron t dans la journée do 

v i n g t à. v ing t -c inq l ieues ." 

L e p r e m i e r j o u r do not re mou i l l age an G r a n d 

M é c a t i n a , nous p r î m e s le d î n e r criiez M. Oai imond. 

O n nous se rv i t du p o r c avec des p o m m e s de t e r r e , 

du thé a r rosé d 'un peu do mélasse e t un i m m e n s e 

pâté du L a b r a d o r t'ait do c a n n e b o r g e s , le. tout, il 

v a Bans d i re , s a t u r é de mélasse . L e s hab i tan t s de l a 

cô te s o n t t rès aft'ablos, L a sa i son qui vena i t do 

g ' écou le r a v a i t é té f avo rab le a u x {«reheurs, q u i 
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avaient pris au delà de 300 loups-marins au prin­
temps, ainsi que do la morue et du hareng. 

M. fi'aumond est figé do - 1 ans, sa l'emiiie de 18, 
et ils n'ont j>;is de famille. Jl est bien lo :>v et em­
ploie quatre homme» qui reçoivent une part dos 
profit», l'équipage d'une barge se compose ordi­
nairement de quatre hommes. 

IJC hareng fait won apparition dans le St-Laurent 
ver» le commencement de juin, mais la pêche, à 
proprement parler, n'a lieu que vers le mois d'août* 
Il nous arrive par bancs plus ou moins nombreux, 
«près un séjour île quelques mois dans 1er* régions 
placée* du cercle polaire. Au mois de mars, on 
aperçoit les avant-gardes des haines innombrables do 
ce poisson des côtes de l'Islande, où ils se séparent 
en deux grandes armées, l'une devant parcourir les 
eéites du nord de l'Kurope. et l'autre les rivages de 
l'Amérique. 

Quant si la morue, on la trouve surtout sur les 
bancs do Terroiienvo et dans In partie septentri­
onale de l'Atlantique. 

La morue HO pfiehc à la ligne dans des barges. 

" Ces barges, dit M. Miithcw Warrcn, portent 
généralement trois voiles et sont pourvues de câbles 
et de grappins. Chaque barge est montée d'ordi­
naire par deux ou trots hommes. Ils pôehont géné­
ralement avec deux lignes dans 10 à 30 brasses d'eau. 
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Si le poisson est en abondance, ils chargeront leur 

barge en trois ou quatre heures. J'ai souvent vu doux 

hommes prendre plus de 3,00'> pohsons par jour. 

Un antre moyen pour prendre le poiason plus en 

grand est avec d e » seines de 500 à 600 piods do 

long, et d'une hauteur variant suivant la profon­

deur de l'eau où l'on veut s'en servir. Dans un dos 

établissements dont j ' a i eu la direction durant 18 

ans, au Labrador, on se servait d'une seine do 80 

pieds, et d'une autre de 43 pieds- do haut, l'eau 

étant plus profonde dans une baie que dans l'autre. 

L a barge à seine est généralement montée par six 

hommes. Une seine peut quelquefois prendre 500 

quintaux do morues dans une journée." 

Ou faisait aussi la pGcho ii la baleine sur nno 

grande échelle autrefois dans le go l fe St-Laurenfc 

et RUT la côte du Labrador. 

Probablement les Normands et les Scandinaves 

furent les premiers qui exploitèrent cette industrie. 

Ces hardis marins, qui découvrirent l'Islande et lo 

Groenland à une époque reculée, p&diaient dans 

nos eaux dès lo neuvième siècle. Au quinzième, l e » 

Basque» y employaient cinquante à soixante na­

vi res . 

L v capitaine Fraser, de la Nouvelle-Ecosse, qui 

a passé les trente-six dernières années à faire la 

pêche à la baleine, soit dans l 'Atlant ique, soit dan» 

lo Pacifique, d i t que des années, pas moins do 200 

navires se l ivrent à cette industrie. 
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Ce» vain-eaux jaugent on moyenne tonneaux. 
Lv» vaisseaux plus grand* ne conviennent pas, le* 
plus petit?» courent plus de danger*. La moyenne 
d'un» • ;t!V:.i-"ti »>•» de 1.1 ù 2» haleines, m-.r.r- des 

î'.ii-; on |i,-,-nd jn-ijuVi "_M et JT Capturer une ha­
leine . - I une allaire do quelque* initiâtes. La capi­
taine t-Ya-er déclare qu'en apercevant un jour deux 
ours |R>iuire*, il paria avec son contre-maître qu'il 
en tuerait un avant lui. Tout* deux se mirent à la 
pourftuitc de leur proie, mais, chemin faisant, le ca­
pitaine vit une baleine et lui livra combat; il l'eut 
bientôt harponnée; son eontre-muttro en avait fait 
autant, en sorte qu'en moins de dix minutes ils 
avaient pria deux baleine»». 

La ptVheà la baleine est loin d'être aussi dange­
reuse qu'un le suppose. Un été, le capitaine Fraser se 
livra à l'agriculture dans une plaine de Californie, 
o' il déchire qu'il a été tué plus d'hommes dans son 
voisinage par le* chevaux et les instruments ara­
toires, qu'il n'en perd dans toute la flotte baleinière 
des Ktat» l 'nis en vingt an*. Il en meurt de froid 
parfois, et il arrive que des chaloupes s'égarent 
dann les brumes et que leurs équipages périssent, 
mai» ces en» «ont rares. Des fois aussi des chaloupes 
«ont brisées en mille morceaux par des coups do 
queue de baleines hle-séos, mai» il se perd très peu 
de vie» do cette manière. LOB hommes sont lancés 
dan» l'air, put* retombent à l'eau, quitte pour un 
bain froid. 
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•• K » 1 * 1 » - , di t S c o r e s h y . le c a p i t a i n e Lyon.* fai-

,«:inl la p è e h e sur la côte du L a b r a d o r , aperçut près* 

M m bànnio i i t , une i«r.>•.«,. b H | , , .n». . Il e n v o y a 

a i - - : ' >' < | i i a l i v c : tno(- . iï sa poiir»ui(c. l 'oux «le 

i- • ; i !> '>ni .M' i , n! l 'animal en même tetttp* et plan­

tèrent l e u r h a r p o n . Lu bale ine f rappée p l o n g e a , 

mai» r e v i n t bientôt ù la si tr tacc, et . ro -wor tM ' t t d a n s 

la d i r e c t i o n <hi t ro is ième canot , qui n v a i ! che rché à 

p r e n d r e d e l ' avan t , el le le Imtça ou l'aie wi inmo 

une b o m b e . L e cano t fut por té k plu» 'li> «oiee 

pied*, <>t n ' é t a n t re tourné pur l'effet du ehoe , il re­

t o m b a la q u i l l e en l iant. Les h o m m e * «'accrochè­

r e n t a un a u t r e canot qui é ta i t t\ p o r t é e . " 

M a i - la m é s a v e n t u r e du c a p i t a i n e Marsha l l , pa­

t ron d u b a l e i n i e r de P r o v i i i e e t o w n IVilliniti A. Ortr 

$irr, a r r i v é e c e t été mémo l.-sSfii a é té bien autre-

m e n t é m o u v a n t e , s'il faut en c ro i re les nouvelliste.*. 

L e capitaine» et, nés hommes étaient à lapée!»» bis?i-

qu'ilft a p e r ç u r e n t la plus ^ rov-e b a l e i n e qu ' i ls eus­

sen t j a m a i s v u e de leur vie . Ausnitôt te cap i t a ine 

M a r s h a l l d e s c e n d lui-même a v e c q u e l q u e s homme* 

d a n s u n e e m b a r c a t i o n et harpormu le mou*tre. 

L a ba te ino n 'é ta i t pas plus tôt f rappée par le har­

pon , q u ' o l l o par t i t c o m m e un éc l a i r , en t r a înan t 

l ' e m b a r c a t i o n à un r e m o r q u e a v e c une rapidi té ver­

t i g i n e u s e . L e j o u r commença i t à b a U - e r et , au mo­

m e n t o ù les pêcheurs se Uixpottaient à a b a n d o n n e r 

Jour p r o i e , l a bate ino est r evonuo s u r e u x e t a dé-
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moli leur embarcation d'un coup de queue. Le ca­
pitaine Marshall , lancé du coup à une hauteur do 
vingt pieds, »-.,,t retombé sur le dos du cétacé et de 
I l <I»n* IVait, d'où il a é t é retire très #rièvt<moi>t 
ble»«é. l,c second, <|iii tenait la corde du harpon, 
lancé II la même hauu-ur (pie le capitaine, a été 
plim heureux que lui. Il c-t retombé à cheval sur 
lo do-» de la baleine et s'y est si bien airroehé, quo­
ta monstrueux animal l'a promené ainsi sur les 
flot*, sur uni! distance de plus de s i x milles. On eut 
dit Neptune <>n personne. Finalement, la baleine 
ayant ralenti son allure, le .second en a profité 
pour l'abandonner, et a regagné une embarcation 
à la nage. 

Quelquefois idle s'amusera à jouer aux pêcheurs 
des tours de nu fayon. Hn jour, dit-on, il y a quel­
ques années, des pécheurs de (laspé, étaient allésù la 
pêchedans une barge. Il faisait nuit lorsqu'ils arri­
vèrent au lar-çe. N'ayant rien de mieux à faire dans 
le moment, il.» plièrent les voiles et jetèrent l 'ancre. 
La mer é ia i t calme, et no laissait présager rien 
d'extraordinaire. LCH hommes do l'équipago pas­
saient la veil lée à la belle étoile, fumant lotir pipe 
e t racontant dos histoires du bon vieux temps. 
Tout à coup, uno violente secousse le» culbute pôle-
môle et la ba rgo ÉO prend à filer mir l'oau comme 
un mystérieux fantôme. 

Un se lèvent tout abasourdie, mais ne voient r ien. 
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Une terreur folle s'empare de lenresprit ; il» c r o i e n t 
avoir a fin ire au diable, et s'imaginent q u e loum 
jours sont comptés. Au bout de quinze à v i n g t mi­
nutes, un ronflement se fait entendre en a v a n t 
d'eux, et ils aperçoivent en mente t e m p s un© 
Inormc baleine (pli fuvait, entraînant I» b a r g e A sa 
remorque. Klle venait respirera la su r face do la 
mer en lançant deux colonnes dVuu. Ils pa r cou ru ­
rent ainsi une distance de 25 à 30 mille». .En vuo 
des côtes de la (iaspe'sie, la baleine, c h a n g e a n t do 
direction, abandonna h» barge, à la gnitido watisfac-
tion des pêcheurs, qui avaient peu |»oftt«S ce t t e 
course noclurne. 

Ceci peut s'expliquer pur le fait que la ba l e ine , 
plongeant verticalement, avait suivi le c â b l e , or> 
(s'était, sans le vouloir, probablement « e c r o c h é le 
grappin dans un do ses ailerons, <m dau*t4ua ba rbes , 
et no put s'en dégager qu'au moment ou ollo pri t 
une direction inverse. 

L'espèce de baleine appelée cachalot a t t a q u a le» 
chaloupes quand elle est blessée. Elle p l a n t e r a dans 
l'eau et reparaîtra sons la chaloupe la g u e u l e tout 
grande ouverte, une mûehoiro do chaque voté d e la 
chaloupe. Alors il faut faire un Haut; In b a l e i n e cro-
quora la chaloupe, mais il est, rare q u ' e l l e s'orf 
prenne aux hommes. On distinguo f a c i l e m e n t le» 
cachalot par sa tôto monstrueuse, tout à fai t d i s p r o ­
portionné du reste du corps. Quelquefois i l faut 
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a b a n d o n n e r le* v a i s s e a u x q u a n t i il?* s o n t p r i s e n t r o 

l « i g l a c e s c l le.x r i v a g e * . Kn 1*73 , -4 1 v a i s s e a u x 

o n t é té ain-.i a b a n d o n n é s d a n s le v o i s i n a g e cle l a 

l ' o i n t e I J a r m w . il n ' e n a é t é s a u v e q u e * s u r c e s 

4 ' . I / : i m i i T s u i v a n t e :>•! v a i s s e a u x o n t é t é é c r a s é s 

d a n s les g l a c e s . 

L ' u s a g e i lu p é t r o l e n u i t b e a u c o u p à l ' i n d u s t r i e 

b a l e i n i è r e ; e t m a i n t e n a n t o n r e c h e r c h e l a b a l o i n o 

s u r t o u t à c a u s e d e s on. 

L o c a p t . F r a s o r a s o u v e n t v o y a g é a u n o r d e t à l ' o s t 

d o In P o i n t e B a r r o w , q u i s e t r o u v e d a n s lo 7 3 o d é -

g r é d e l a t i t u d e . I l a a t t e i n t j u s q u ' à l ' e m b o u c h u r e d o 

la r i v i è r e M e K e n z i o . 11 c r o i t à l ' e x i s t e n c e d ' u n p a s ­

s a g e a r c t i q u e , e t a u r a i t p u y p a s s e r mCine , u n e f o i s , 

s ' il l ' e u t v o u l u . Il a v a i t a v a n c é 3U m i l l e s p l u s l o i n 

q u e l ' e n d r o i t o ù le c a p t . M c L u r o a v a i t a b a n d o n n é 

s o n v a i s s e a u g e l é , e t il y a v a i t d e l ' e a u t o u t a u t o u r , 

11 a s o u v e n t p r i s d e s b a l e i n e s q u i p o r t a i e n t d e s 

h a r p o n » a n g l a i s s u r l e s q u e l s l e n o m d u v a i s s e a u s e 

t r o u v a i t . I l a u r a i t é té i m p o s s i b l e à cos b a l e i n e s d e 

t a i r e le t o u r p a r lo C a p - l l o r n , c a r ol los n o v i v e n t 

j t o i n t d a n s l ' e a u c h a u d e . E l l e s o n t é t é b l e s s é e s d u 

co t é d o l ' A t l a n t i q u e e t o n t r e m o n t é le p a s s a g e j u s ­

q u ' a u p o i n t o ù o n les p r e n a i t . 

L o c a p t . F r a s e r a s o u v e n t e u d e s r a p p o r t s a v e c 

Im E s q u i m a u x q u i s o n t d o b r a v e s e t h o n n ê t e s g e n s . 

K n g é n é r a l , i l» v i v e n t c o n f o r t a b l e m e n t , m a i s n o n 

p u s d a n s lo son» d o n t n o u s e n t e n d o n s lo c o n f o r t . 
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Q u e l q u e f o i s , q u a n d la saison d o pèche e t d e chasse 

est. m a u v a i s e , i l s .souffrent b e a u e o u p . I l V a a l o r s 

d e s v i l l a g e s e n t i e r s où les homme* e t l e s c h i e n s se 

m e u r e n t de l ' a im. L e s ch iens , q u e les h<miino*s man­

g e r a i e n t n v e e d é l i é e s , oui a lo r s le f l a i r î l e s ' t î l o i g n o r 

d e s h o m m e s j u s q u ' i l c e que la i'aiiii l e s p o u s s e à r e ­

t o u r n e r , et a l o r s les h o m m e s >i>nt t r o p f a i b l e s pou r 

te^ tue r . H e u r e u s e m e n t eeiu a r r i v e b i e n r a r e m e n t . 

O n r e n c o n t r e t o u t e - les i i : t t i"i i . ' d i t é . d . u > - ce s l o i n ­

t a ins p a r a f e s . Il y a th>s C î . v e * . d e s l ' o / t u ^ n t s , d e s 

F r a n ç a i s , des A n g l a i s , des S . i i ' ' do i« , et tU-- K i n a e k a r s 

— c e s d e r n i e r * é tant des h a b i t a n t - de.s l i e s du nord 

d e l ' o c é a n P a c i f i q u e . 

*** 

A v a n t d e t e r m i n e r , j e d é s i r e r é t i n i e n n e s r e i i i n r . 

q u e s t o i i e h a n t I a v e n i r dos p ê c h e u r * d e p u i s B lanc -

Si th ton jusqu 'à M é e a t i n a . 

L a p o p u l a t i o n é t a b l i e sur c e t t e p a r t i e d e la e ô t e 

es t d ' e n v i r o n 500 pe r sonnes , d o n t 2 0 0 h o m m e s . 

E l l e « > c o m p o s e , d ' h a b i t a n t s v e n u s d e l ' I l e d e 

J e r s e y , d o T u r r e n e u v e , du C a n a d a , d e l ' a n c i e n n e 

A c a d i o e t d o q u e l q u e s E s q u i m a u x . 

Tous ces pécheurs» v i v e n t H U T les î l e » nombreuses 

qui bord ont la côlo, c h a q u e i lô t cuntumiitt une ou 

deux f a m i l l e s . 

On est tout étonné de voir, on parcourant ce lit-
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lornl, que <te«gcn« puissent consent ir a y fairo leur 
demeure . Inut i le d 'essayer d'y récolter quoi qiio co 
•oi t ; rien no vient, ni pommes de terre, ni légumes 
d'aucune, espèce. Le | n n » » n , lu p i s t o n seul est 
l 'unique mt -o t i r ce de ec* g*n*, ot <}ii:vii(i le poisson 
no vient pas à Unir propre por te , la poche e s t nuui-
quéo. Il tut un temps ou, doute, ces endro i t s 
cttiiont d 'excel lents postes de pêche, et- les premie.fH 
occupant* en ont pris po>*e«stoii dans le but do les 
ga rde r pour eux-im'mes Phi* tard, il.» y a m e n è r e n t 
leur» far illes et s'y é tabl i rent . La pêche fut leur 
unique occupat ion, de même que celle des nom­
breuse» flottes île goélette* qui vis i tent ces î les . Ce­
pendant , le poisson semble avoir déserté ces pa ra ­
fées depuis quelques années . Sa dispar i t ion est-
elle duo i ce que ces poissons ont été pochés ju squ ' à 
épu i semen t? Ou ne saura i t t rop le dire, c a r on 
peut a t t r ibue r ce fait à d 'an t res causes. 

Le malheureux pêcheur, e spéran t pouvoir se ra t ­
t r aper d 'une année i l 'autre , est devenu do p lus 
«n plu* pauvre. L'usajço cons tan t des unîmes barges 
et des môme 1 êts a (Ini p a r les rendre p r e s q u e 
hors de service, e t l'on n ' a pas los inoyons do 
lm r emplacer . En différentes c i rcons tances , lo 
gouvwnemont leur a envoyé des secours qu i ont é té 
reçu» avec reconnaissants© ; les miss ionnai res , de 
leur côté, ont plus d'une fois partagé avec quelques-
uns dm pêcntar» leur dernier quart de far ine, p o u r 
psur COOMI-YW 1» vie. 
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Le gouvernement do In province de QuéltCH", dé ­

sirant enfin faire quelque chixse pour a m é l i o r e r ' o 

« o i t dos pêcheurs, me chargea de visiter la oô to , do 

leur distribuer des provisions pour la dernière f u i » , 

et ti'en ramener toutes les familles qui v o m i r a i e n t 

setabl ir ailleurs. 

Les fonds mis à ma disposition me p e r m i r e n t 

d'embarquer à bord du steamer une grande q u a n t i t é 

île provisions, et tout eu avertissant ces genss q u ' i l s 

ne devaient plus s'attendre à recevoir d ' a ide , j o 

leur recommandai fortement d'abandonner la c ô t e 

pour s'établir dans quelque endroit le long d e lu l i ­

gne du chemin de fer lntereolonial où l ' o u v r a g e n o 

leur manquerait pus, et où ils pourraient c u l t i v e r lu 

terre. Je laissai à chaque famille des v i v r e s on 

quantité suffisante pour tout l 'hiver, avec l ' e n t e n t e 

que ce secours était plutôt pour les aider à fa i re dea 

épargnes pour pouvoir émigrer dans une n u t r o 

partie plu» favorisée du pays. J'étais prêt mCtno à 

amener do suite aucune des familles qui t é m o i g n e ­

raient le désir d'abandonner ces plages arides. 

Jo pensai** bien, tout de mOme, que bien pou sui­

vraient mou avis ; en effet, tous voulaient t e n t e r un 

nouvel essai. I l s aiment ce genre de vie q u ' i l » m è ­

nent, malgré ses éprouves et ses danger*, ofc i l s 

compteut sur leurs missionnaires pour les assit) t e r 

au besoin. Lor squ ' i l » ont la chance de f a i r e u n e 

pêche un peu avantageuse, ils se trouvent e n t i è r e -
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ment it hi r.-i ' le- i . i n i t i e r e m i \ qui descen­

dent «n fjotM^tu» acheter leur p I I S S O I I . tVtix-ci oi-

t.-.'ii! i»<!«i«'.ni!.-uy'i!it $-'.*><» H $-•>'<<> if • |u: iri peur le 

Imt-tMig. ç^.u.» à £ le 112 Ibs. pour la morue, 

.'Ml a II) (•«•ntiii- pitr iï:»H.»n pour l'Iiuilf. I»'un autre 

tv'ttè. i l - ilctiiaieietit ?!•' ;> p;ir ipi.-irl pour de l:i 

! !!•;!.•• < •!!,!!,•!;!• e" if re-'e en proportion. 

I if rn i i -HMtif i i t . ' i i f ' r i - , ces ! l'îiti'i uaiii -, ;i l 'excep­

tion île it'-n • <MI quatre, o n t p m v u t i i ' i t t o u t le di-lr ïct 

eitîri \ | . . l ' i i i . i i l lîiiim--Sablon. tellement il y avait 

peu de commerce à y l';ure. 

I /h iver commence tic bonne heure i't finit lard, 

liait?» c » endroi t» . I:i licite et la tcîace, séjonrinrit de 

huil à tient" m e - , quoique celte n?uion si- trouve 

1:1 H a l l e latitude 'pif l 'Angleterre . 

Impov-ôb le , durant Iniil ce temp—là, de eomtnuni-

<pn-r :ivee aucune parlie <iii pay.-. 

Kn hiver, il* font ije louc/s voysi.ire-i ù travers les 

ie"!)!;i.;ii ' » i i v c i ' leurs eouictiques, que traînent les 

chien*, eu quête de sapins rabougris pour s e chant­

ier. 

tenant nux hniels ut aux auberge , il n 'y en ;i 

nulle part, et k> pmivre jn'elieur, qui u le malheur 

d e t*e t r o u v e r (tig« le long d e » roulew, voit souvent sa 

tnniwMi e n v a h i e . On y uxerco la plus grande hos­

pitalité. Ou m ' » dit qu'il n 'y a rien d'extraordinaire 

d'y voir m$t « u huit voyageurs, possédant do huit 
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à n e u f c h i e n s c h a c u n , d o n t les é c h o s d ' a l e n t o u r r é p è ­

t e n t l ' i n f e r n a l v a c a r m e , 

II y a, lt> l o n g d o 1» côte , b e a u c o u p d ' h a b i t a n t e 

.qui sont t r è s h a b i l e * iV ht j x ' e h c . I l s f o r a i e n t b i e n 

m i e u x , s u i v a n t m o i , d ' é t a b l i r l e u r s f a m i l l e s d a n s 

d e * l o c a l i t é où e l l e s p o u r r a i e n t c u l t i v e r la t e r r e , 

t a n d i s q u ' e u x - m S m e s , a u lieu d ' a g i r i n d i v i d u e l l e -

m e n t . se j o i n d r a i e n t à d e s p r o p r i é t a i r e s d e f j o ë l e t t e s 

e t d e s e i n e s , e t s u i v r a i e n t In cn'o à la d é c o u v e r t e 

d u p o i s s o n , c h a q u e h o m m e d e v a n t p a r t a g e r d a n s 

l e s p r o d u i t s d e la | i ê c h e . P a r c e m o y c i i . c e s l i­

v r e s i r o n s p o u r r a i e n t s e p r o c u r e r In f a r i n e s u r l o 

m a r c h é d e Q u é b e c a u p r i x î le $*> à $~ l e q u a r t , a u 

l i eu d e p a y e r $ 1 0 à $ 1 5 ; do m ê m e q u ' i l s v e n d r a i e n t 

l e u r p o i s s o n d e $ 1 a $ 5 et $•; a u l i eu d o $2 . f i0 à 

$ . ' .80, e t le» a u t r e s «f lo ts , s o i t d ' a c h a t o n d e v e n t e , 

e n p r o p o r t i o n . 

C e c i m o s e m b l e l e s e u l m o y e n p r a t i q u e d o f a i r e 

l a p i k ' h o a v e c p r o f i t s u r la eô'o. d u L a b r a d o r , t a n t 

p o u r l e s p ê c h e u r s a s s o c i é s q u e p o u r l e s commer­

ç a n t s e u x - m ê m e s , c a r , e n d é p i t d o s p r i x e x o r b i t a n t s 

a u x q u e l s c o u x - e i v e n d e n t l e u r s m a r c h u m l i - e s , p o u 

d ' e n t r e e u x s ' e n r i c h i s s e n t , v u les a v a n c e s q u ' d l e u r 

f a u t f a i r e ; e t q u a n d u n puehe .nr n o v e u t p a s , o u no 

p e u t pan p a y e r , i l f a u t q u e lo c o m m e r ç a n t s o r é s i ­

g n e à t o u t p e r d r e . 

Un f a i t q u i m'étonno g r a n d e m e n t , c ' e s t q u o nos 
m a r c h a n d a d o Q u é b e c n ' a i e n t p a s songea fréter des 

5 
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navire* en ~»«-i.'-t-'- p-nir l:i pOcho an lY ih rado i " . C'est 

punrtatil i-i- <]'.!•• font le- A m é r i c a i n s qu i eu rôtirent 

do hmi* l-.ui.'ti V o u s v o y . / . de-> c e n t a i n e * d o 

Yitnkrr i .pt i f i a ! I:î j * * h- '.D'il le l o n j ; d • la cûto, 

c ! i t ' . ' h >•!! u a • • • u ! q u i e o u s e i i t e ;\ y ds-

nn'Osv, , 

J<> .~u; • h ti;-..iix =1- v o i r « j in- I I I > . : I M < - I I - H i i i : i - i ' y r , 

:%')<•'.<••<• >t ;>i •', ••* " >ÎI .<•••• va «In m<>..-' • « ! « • l ' f ca -

IflICîi - i l ' itî.l? i<« '» , • ! : » ! ! • « <l» r : i pp >.t q u ' i l V e n t i !o 

p u b l i e r .J'iiît.- ' 'N'j>! !>: -a:io,i f o ' . - pa r lui M i r la cûlo 

no rd ••: . la : ; - î .» La . du !î • ;iv .• ç a I -i-T». ; i!-o:i . i .> d a n s 

!«>•» iijit t . . . p i , » j'. '.ui "it .ii- « i u « i i: y a (> ! u! t ' • i:•- ; i m u ' i » « . 

It w i f . ' î i ! . . - a v e c i-.-.;;.'! I V t a t p.i !i-:iii"<' «Unis l«-jtit*l 

, « • ' ! | M | V r i ! l ( , . ' . • | j i > . | ! " - . r ; H V I « l i ' M I . * c o m p a t i ' * U I I X 

* ! « i H g « - r . . < '"-i <!":'i>t<-:'.- ' . ' u t j i r i i ' v u < d e • t i i r i l .V t in» 

V » Î H * » ' 3 ' I \ , c l d'--i appare i l - ; t |e ppel ie d>-.-< p l i H pe r -

f ( " « l i < ) H ! i < : - ' . 

" ' t u p a ï a î t i ^ t c w , ! ' ' s . ' i v a n t n i r o q u e l 'on 

j H i H r w i t i v » i r . T . l e S"a--»<"iaH»n d e » i n d i v i d u p o u r 

at t r i t .d: . - mi li!:: r oa i t t i an . eu m e t t a n t à 1:1 • i î-ij >i>sî-

( i i ' n ij<- : ,<»c!« ' t«t •{•" p h i . l ' o rU c a p i t a u x . I / e x p l o i -

l a ' l . i ï i , • : « • M , » : J jh*i-hrritv«, tant m a r i t i m e q u e d t tv iu îo , 

sciiil.»!-' < i n - tuK c e à l ' I n i t i a t i v e pr ive-* ." 

U n [ ' . u p!a • l o i » , en pu: lard, d.- lu pOelio au mar­

souin , ii a jou te : " J e no - a u r a i ? vnpoi id . -mt p a s s e r 

ontroKitm<'Xp.-iini»rU> rc«;;ro q u o k«- i 'orecs v i v e s do 

In tuitloa c a n a d i e n n e t.yptii,s<ait ainsi eu v a l u » ef­

forts \mlvAt donnant dea r é su l t a t s à p e i n e î i p p r é e i -
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a b l c * . I*]!> efFet , l e s do p o r t e s q u ' o c c a s i o n » » ' u n e p«V 

c h o r i o <-xj>' l i i r o p u - un s e u l in i i v . d u , p o u r b a ­

t e a u x e t u- ion>il i ' - i , s o n t t r o p c o n s i d é r a b l e » p o u r 

p e r m e t t r e un j è r h e u r d e «>> [,•; p r o . - w v r . l e b o u n t ) 

q u ; d le' e t e n q i i m ' i ! . ; M i r t l f ; i : i î - ? , U n e n - i i> - i a t i o n 

pCîl!. S ' u ' e «>!ic.->;i:';f le-; fr:!:-i l ibres»-:. 1 r e s à « « » 

b o n n e e.\-p!.>it:i tVi:i -1 • n o , p ê e l u v i e - t . " 

Il "'-'iv sqi i . . !.. e o ' i v r m - m v i i t d c v r . i i i « l o t n u T 

t O U t l ' e r i i v e l . M ; • • ;. I . •, t Î J , ) , i l>!e .\ «!•• pH(«-.at»fi*H c-'in-

p i v c n v » , q u i j> . t i .T : : i»-!it t » u i r ' - V a u x <• « n i p a ^ n i » ' * 

a c t u e l l e s ( . f d o n n e r ; | i ix p îv ' i . •u ; ' » p a u v r e s m u » 

e h t n e e . l ' a m é l i o r e ; - I M I " , - « ; • ( , 

I v i t r e l î î j i î ic .S .!>!.>!( »•! H-V;> : : : i : . . ' I ! < ! : u i n ' l'dîiO 

v i n g t a i n e d e l i e u e - , ij y a ; r : m-•;;»•« . pn l poelii-ur* 

q u i c m i i a i - s c u i l l e u r m. - 'ne - , e ' e r o i * {«!•« >j:» ml 

s e u l M>it. p i - o p r i r l ! i i n > d ' u n e « ..'•!*•{t«% l«i e o r i M > 

q t i e n c e « < t q u e q u a n d il J H V M I f tH{»i~i«> a u pot -oon 

d o v i s i t e r c e l l e p a r t i e <hi p a y - , c e * p . e i v r t w 

g e n s , q u i n'ont b i e n M M V < I I ' q e - d e vi«»ilb-.* Iwir^o-* 

« t d e ; .-e<:ie:; e u im iuva î . * é i a ! , C e s : In pè h e t a n t 

b i e n q u e m a l ; m a i - l o r s q u e îe p - d s - o i t .-.n t i e n t a u 

larg", o;i p->ii-iHc 11 n o r e c o n n u ' . -.;U.MH\ d » r o m e ivfc» 

a r r i v e s o u v e n t , s u r q u e l q u e e n d i ' H l d e i:: c ô t e -,ù i U 

p o u r r a i e n t d o n n e r : p r è s , ils n ' y p e u v e n t r i e n , ' ' t 

lotir MÎtt l - . i t ion o.^t b i e n p é n i b l e . 

J o f a i s i i Ï H r e m a r q u e r t o u t e s c i v c h o s e s a t t s m a l h e u ­

r e u x p è t i l u ' U i - H q u i a d m e t t a i e n t v o l o n t i e r s q u u j ' i i v a i s 

r o û o n . Q u a n t i\ t - u i v r o m o n a v i s , <1« î n W f c i ' la <,t5to 
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pour n'établir ailleurs, on on reco :n.-ii«uiit 

1 urgence, imtmjo prévoyais quo bien peu met t 

«cite su^jjestion en p ra t ique . 

* * 

l'.f l'ut iiu bruit <le la fusillade et des hour 

(iiiuuioiul et di ' . M * homme*, auxquels nous i 

«lime*, que le Napoléon III mi t K O U S v a p e u r 

a» mat in , du «îrand M^eatina pour Natushqu; 

non* a r r ivâmes le i tprèsavoir couru neuf 

au lar;je. pour non* t en i r à une d i s tance p ru 

•le» n o m b r e u x écucil* l>ordant la côte. 

Quel changemen t vous remarque/ , en a n 

A Nat.-ti>hquitn ! Accoutume depuis p l u s i e u r s i 

ne* à ne voir que des rochers e t des î les déni 

jVprouvui un véritable s e n t i m e n t de ph i i s i ren 

rêvant ec joli villnee <io qua ran t e e t quclquei 

muif, pe in tes aux eouleurn r ianto; , e t le cl 

d'une pe t i te église. 

Ici i I y ti des vaches, ri OH cochons, c tc , ainsi c 

bois en abondance à p rox imi té . J ' a p p r i s nv> 

g re i que les pata te* ava i en t piSri par la gelée 

août. J . a populat ion à Na tashquun es t d 'or 

300 «mes. 

Le KO! cependan t n 'es t pas r iche , ce n ' es t q 

améliorat ion uur celui d e la p a r t i e inférieure 

c ' t e . I l se cornpoee d e sab le m o u v a n t q u e 1< 
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toulèvo e t fait p o u d r o r de façon à former autour 

des habitations de.-? a m a s semblables à nos bancs 

do ne ige l 'hiver. O n peut y cul t iver des pa ta tes 

et q i u i q u o s légumes, mais à la coédi t ion do cou­

vr i r le c h a m p dès l ' i tntomno d'une épaisse coucha 

do vureeh . Au p r i n t e m p s , après la plantat ion, il 

faut encore recour i r au même procédé, lorsque lo 

Boloil est t rop a rden t , c a r co sable est te l lement 

eoc, q u e les g e r m e s des patates y pér i ra ient sans 

cel le p r écau t ion ; e t c o m m e les hommos sont par t i s 

pour la pCelieilans ce t emps là, co sont les femmes 

qui font ce rude t ravai l , au p r i x d e bien pénibles 

difficultés. 

P lus ieurs cap i t a ines a N a s t a h q t i a n possèdent dos 

goélet tes e t emplo i en t do v ing t a vingt-c inq 

hommes . I ls su iven t la côte, on passant au milieu 

des pécheurs i n d i g e n t s en t r e M i ' c a t i n a e t Blanc-

Sablon, faisant voile jusqu'à co qu ' i ls recontret i t le 

poisson. 

On se ine t i i lo r s en frais de pocher, mais au mo­

m e n t où los prépara t i fs on t lieu, après avoir touché 

un banc do poissons, il a r r ive quo ceux-ci p r ennen t 

la fuite, et il faut q u e los goélettes fassent encore 200 

à 300 mil les avan t d ' avo i r la chanco de r e n c o n t r e r 

do nouveau lo poisson. On comprend fac i lement 

que cos gons-lù p e u v e n t faire la p8 lie avoc bion 

plu» d ' avan tages q u e los pêcheurs dos régions infé­

r ieures , qui no possèdent pas de goélet tes , d ' au t an t 
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plus qn'iU peuvent vendre tour po i son s u r lo mar­

ché do Québec au plu* haut prix, et y acheter eo 

dont iÏH o n t !,,.*>;n :,!! |*î:i-; ï * * v i s i t a i 

CtrMe |v.i!i!l:i!if> : !•.( n > ! : i p ' « V en p a r t i e d'Aeït-

diens et <h< (Aniia-lionrt-i'Vanç I ' 1 compagnie do 

li. Baio d'Ilndsori y posM-de fin eompioir , ot plu-

«iiMits nul;-es e.r»nimi';ç:iiit* coiit « H U M établis à cet 

nndroil. V a la per-e de la récolte dos patntea, jo 

Irtirtai q f i c i q u e H i j u a i t - i d o blé d'Inde, que lo révé­

rend M. A ' i g . T , missionnaire, m» chargea <lo ditttri-

Itucr, 

Les j •"• h.. :n •» qui no «'étaient pas é lo igné» ot 

avalent péché MIT In côic rti '•ru--, avaient assez bien 

r#im*i, mn'it ceux qu! avaient, g a,:.; né le largo avaient 

fait if <• pêche, abondante. 

1! me f u t p e i n e d'apprendre que cette année, 

n . t : S f <) Sa li ;i compiètoieen' f a i t défaut, et. quo 

les habitant* de Natasliqnan m; trouvent dans un 

état critique ; quarante famille* ont manifesté l'in­

tention d'aller n'établir sur des terres, ot prient, on 

ci) moment, U» gouv.irnomont do le» aider à accom­

plir ce projet. * 

* Quelque* pétunia!» pin» tard, en septembre dernier, 
h «tr»m<»r Napoléon / / / ramonait ce* fumilles qui »e 
•ont établie» H«nx le oomt* de Reauce. 
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J v Nnta . - l iquan . nous levfimox J 'um-iv pour h\ 

] \ , i n t e a u x K - q u i i m i n x , où sont é t ab l i e* un j j n ind 

do l ' a m i i v . v . -mml de* lk> «îo | : i M i » -

I! I ' ' ! ' ' '. : •' • j . > •-,>« 

S ; » , , , . ! • » . • . . 'i U ; » l l i c . i - i O e t l V o . 

< Y * col- m-* «ont à la f>>m i itrrii 'u!ï""ti is <>i j u M ' h ' i i w ; 

Î IH O : I ( dr* te r res e u H i v a h l e s on a r r iè re detqm-l lcn 

».'«rl.-ii-letit <lcs forèis . où i U ('.mt ht chasse a v e c 

profit . 

lu i i'iti-e do la P o i n t e e*t un p->:-t ««.Ni-elient, n l o i î é 

par !e bois épais d ' u n e î l e « 'é tendant on a v a n t 

K n d é b a r q u a n t , non-* l û m e s reçu M pa r le révérend 

Ji. P é r i l * - \ lo m i s s i o n n a i r e c a t h o l i q u e de l 'endroit , 

que j e conna i s sa i s >i»*ji\ C e v i l l a g e est, plu-, con -

wdé rab l e q u o celui d e N a t a s l i q u a n . et c o m p r e n d 

e n v i r o n f> : 0 âmes . 

J<> t r ouva i cet e tubl i . s -omei i t d ium un é ta l flor'nt-

sant , et b ien peu d e secour s furent requis . L e s 

pécheurs , q u i possèdent p lus ieurs g o S U i t U u , font I » 

p C c h o e n société, t a n d i s q u o l 'h iver , i l s s ' o e e u p e n t d o 

c h a s s e et t e n d e n t d o s p i èges . J e v i s i t a i une hab i ­

ta t ion où j e c o n s t a t a i quo déjà môme à co t te époque 

peu avancée , do l ' h i v e r , d o u x h o m m e s ava ien t p r i s 

un r e n a r d noir , un r e n a r d a r g e n t é , t ro i s renard* 

r o u x e t t ro i s lou t res , eo q u i représen ta i t déjà u n o 

v a l e u r c o n s i d é r a b l e . 

L a f o u r r u r e d o c e s a n i m a u x est très es t imée e t 
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m vend fort cher . Une peau do renard argent»? 

vaut de q u a r a n t e à c inquante piastre*, e t cel le du 

renard noir a t te in t quelquefois cent pias t re*, et, 
p a r une anomal ie difficile a expl iquer , la peau du 
renard toux nV»t payée qu 'une ou deux p i a s t r e s . 

Le» .nu-» ne sont pat au-wi nombreux q u ' a u t r e ­

fois aur la ro te du L a b r a d o r ; l 'ours blanc surtout 
c'y voit bien rarement . L'ours noir r es t p lu t 

commun, et a ime le voÏMiiago des habi ta t ion*, 

malgré le» d a n g e r s qu'il y court, car les chas-

neurs lui font souvent p a y e r de la vie le» dé­
gât» qu'il p la î t 4 causer à leurs c a b a n e s en 
leur abmmec, La chair d e cet animal es t excel­

lente, cl on peau, qui est d ' une g r a n d e ut i l i té dan* 

m c l imat r i gou reux , a aussi sou pr ix , 

I>an* se» notes de voyage sur la cote du L a b r a d o r 

Mr. l 'abbé Kerland raconte,"' que trois j eunes g e n s 

qui passaient l 'hiver ensemble, ava ien t laissé la ca­

bane peur visiter les piège* t endus dans la foret. 

Kn en t ran t au lo^is, ils furen t étonnés de t r o u v e r 

la porte arrachée et jetée s u r la neige. Ils c r u r e n t 

d 'abord que quelque farceur de voisin é t a i t venu 

Jour jouer un tour pondant leur absence. Dans la. 

e*l»no, tout ava i t éU bouleversé : le poôlo ot lo 

tuyau étaient r e n v e m î s ; l ' a rmoi re avai t été v idée, 

ftt la provision d e lard gaapilléo ; l o s a c d e farino n ' y 

4Uït plu», e t »voo lui avait d i sparu une tasso do 

f«r-W»De, « M pdm de botte* e t un pa le to t . Ce 
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n 'é ta i t plus un b a d i n a g e o rd ina i re : il y ava i t vol 

avec c i rcons tances agg ravan te s , ca r il no res ta i t 

p lus do provision* ; il fallait d é c o u v r i r lo voleur . 

Tou:« tur.> >v un -S ion t vn cj.Î"tt: ; l"«m «•hm-he de» 

pistes, on les t rouve , et l'on r e c o n n a î t que d e u x 

ours do forte tai l le ava i t causé tout lo dégât. Los» 

voleurs avaient décampé , ot ne p u r e n t ê t re rejointe; 

mais ils ava ien t laissé des preuve» du délit . A peu 

d e d is tance é ta i t le sac vide et déchi ré ; un pou 

plus loin gisa i t la tasse broyée et p o r t a n t l 'em­

p r e i n t e do longues ot fortes den t s . Q u a n t au pale­

tot ot aux bottes, les gai l lards , p robab lemen t on 

voie do civilisation, avaient e ru devoi r les em­

por te r , dans l ' intitrât des mœurs ." 

" U n e aut re fois un jwjcliour avec s a femme et 

son pe t i t enfant, hab i ta i t une cabane près do la 

mer . Su r le to i t p l a t o t peu élevé, séchait une pro­

vision do morue qu'il préparai t so igneusement p o u r 

l 'hiver. Par une nui t sombre, il reposait paisible­

men t , sans inqu ié tude au sujet des voleurs, lors­

que le, brui t d 'un pas pesant sur la «liaison lui fit 

c o m p r e n d r e qu 'on enlevai t son poisson. 

" A r m é d'un fusil e t suivi de sa femme, qui por­

ta i t uno ehandel lo al lumée, il on t r ' ouvr i t la por to 

p o u r r econna î t r e lo voleur. Au mémo moment , ef­

frayé p a r lo brui t , un ours tomba i t d u toit, o t on 

cu lbu tan t , efflouruit l 'épaule du chasseur . Le pê­

c h e u r tombe t o u t épouvanté d a n s l a maison on 
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« o i g n a n t !» lumière . 1." mar i e t In femme h u r l e n t 

àe u»«i«s. Icniv f o m - s IVnf! inf.j»int nés c r i s a u x 

Uvf. >:h.*---in . jV-n; .-m.r.-ir.p n « " 1 - ! <•»-

| „ , - » - , , T I-* - H t / ' ' x - .V . ii>* i:t )..•>!:• i . ' i a -

i . i i t 4«;»ii»i la ( « . i , x , la i i i . i a . i c l , . ' OH», rallumé-' oi W . J l y 

*"up"ty>il 1 — i»nî. i -a «no t e n e u r punique, tout 

a i i F » i b i e n t j i ic -, empressé de fuir ." 

Lit • In—e, I : (' , ni oodatilo nlttrofoia sur loufe la 

t-ftle du !/•.!.::i ) . ; • . devient de p 'us on plus r a re . 

]'.,:>:>', les a n i m a u x siiuvatres, nous f i l e r o n s lo 

r«-ni .<-s ;u i u n , l'ours noir e t lu blnne, le g l o u t o n , 

!«• Jotip, le r e m m l , l a r u i r t r e , le loup-eorvior , la 

I .ut ••, !•• fit!•mii^(jii>', et le l ièvre . 

L •*< oiseaux lo< plus jvm:irt|u:il>ic» s o n t : l'aiglo, 

IVjHTvi .T, le f.iiie.ti!, le hibou, lo corbeau , o t d i f -

févf'Ul* « M x !uju:<(iipies ; n o m r e m a r q u o n s en­

core U\ pe rd r ix , la héeai 'Miie e t le p i g . o a «auva^o 

(t«mrt«-J, qui ;i • lUpara, il ««t vra i , depuis p lus ieurs 

mnivoH, mais qu 'on t eueon t i a i t f r é q u e m m e n t autre­

fois . 

Quant aux arbre», nous rencontrons dann l'inté­

rieur le* e«pdt'OM suivantes, qui sont les plus com­

mune*; lo mélèse, lo bouleau, lo sapin, lepinotte 

noire ot la blanche, le gaule, lo potit merisier, le 

cormier et quoique* arbustes fruitiers, tels que 

l'aii-ollc, latoon* et la camarine. 
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L . s rivières <U* la l 'ointe aux Esquimaux et dos 

environs abondent en xanmoii'-et en truites de mer, 

e t l<* « « l i a - v u r , en qic' te de iribier. revient rarement 

),>•• - i . i - : ' !!e. î>- l 's t : . _j-• l ie e >:tr.;H - je!-» d 'endroit où 

r .art ; i ; >Hir {*!>»>: t, f->it <-eit| mi nv.'<- ta famille, 

p u i se p . i -M - r lu wii-.»n de ! V : é d*uin> luuuièro phw 

j><jréabie qu'il la Pointe aux ICsqiiiiuaiix. 

J'aurais a imé y *i'j<mnier p lus lor.fjlemps, lors 

d>> eo V<-»3*.*I,«ÎC ; et ce lut avec regret, npro* une vinito 

de quelques h e u r e - , que je mYmhurqtiiti do non-

venu, en route cette foi* pour Québec que je re­

v o t a i s le d i m a n c h e du 2."» oc tobre , upiè.i une ab-

Fcnec de ]> es de cinq semaines . 

21(1 personnes avaient été mises à l'abri du be­

soin. *>dO quarts «le farine, du blé d'Inde, des pois, 

de même que des vêtement*, de la poudre ot du 

p lomb avaient été distribués parmi les habitent» 

d'environ trente poste» de pêche. Enfin, j'éprouvais 

un sentiment do bonheur en p .mnn tquc cet hiver-

là, personne ne manquerait du nécessaire. 
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Cordial souvenir. 



EN FLORIDE 

NOTES DE VOYAGE 

Des climats différents la nature est diverse ; 
La Grèce a des vertus qu'on ne voit point en Perse 

COKHBILMS. 

En janvier 1882, je laissais Québec pour un 

voyage à la Floride, pays des oranges "et des fleurs, 

où règne un printemps continuel, et lieu de délices 

pour les amateurs de chasse et de pêche. 

Mon voyage n'ayant duré que quelques semaines , 

je ne puis que donner un aperçu des belles choses 

que j'ai eu le plaisir de voir, et des renseignements 

qui m'ont été fournis par les personnes obligeantes 

avec qui je me suis trouvé en relations. 
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Inutile tic raeonlor m mon itinéraire de Québec h 

New-York ; !<>''- voyageur cium-lion peut d'iùU 

| . nr* fucikmfitt •>* le i q > i v 8 C i i U ' r . Mes observât ions 

iso v<>»itnj'.'ri('0!-<i!it d o . c qu'ati départ •!». ' la métro-

\ | , • ro j r i [« i : ' i lo r i de r<>tiU> i:!flit. io Itrimn -le la 

t î t u . i i ! • i i i >, .t , " \ î r t <! j , , < r 

j , ti . m s , ( ' i i ' i i | i d • | ) . H " I l - di !.i 

( > | t I ' i 1 i l ! » I , i i ' * Ul . . l - , l lu ,11'. < 

il ' « • ( > i \ - i ! it ! i di >v i1- i >i>ip _ i m, lo 

j . utn l i H , ' i ! u t !>< « • 1 1 |> » n i i i (itmi 

V o y î i g t 1 a ;K-aljli\ 

le. | , , « • M I i li» u i I ip i i - n i ' d i n o m 

• j « » t t N H V I n ••>. ( l ' I i ' 11,1 j l l ( \ I j l l ' l t . (} t, 

f l ' Ç > I „ *" l ' i < \ M i l - . M " I I I l u i | H l -

ii< i) i i n i , i i t | i > i t •«[»,( ni i ini i \ c o l -

!• ut ut i i u n i 11 t u , i ' n« t ( ( oinm iiulo 
1 t ! I i > ' \ .u p i-vv i i , 

M ' ' • \ ' - \ « !. I t k d v d i \ i>>t io 

* *i i i i 

d< i ' « it • ( i i i l ! iii ( O , 1 I r !>'! l"'-,ut 

«Lift» un » ,i » t ci di i t ' , i.r-, i i ! i b..i., s u o i u b ! •. 

No ' !* , i ' • i ' i , M I b.d . ,! i i i i i , , i t <i hiv«i <.i-

KttUiCtltt. 

Im 5 , 4 S p n w B t!u matin, Io ihormonu'tre mar-

ej»aU 38 dtfgréi; J» mer ne faisait légèrement mon-

touiitniM}, ot lo rentfuvori»tul toujours notre mar-

file:///col-


m vuminr. Ï9 

cho. D a n s l 'aprè-s-mMi, lo t h e r m o m è t r e a t t e i g n i t 58 

d< g ré s , I V c h a q u e ( ôtc du i X!vis •• « t w w une^nttiilo 

<l i*lance en a v a n t , «lo* etsnlaitHv* de maftotiia», qui, 

f o j . . u i - ! J , c i a i e i . ! t i ' i i ' o humour é v i d e m m e n t O R . 

jouée , ]i; 01 n i i i i î l« vtf il ni», <'ioi?ar,t »'m* l o t » l«B 

m* i i » t ; e i s n v i i f , ><>:( à Pavan t , mil à l'arrière, un 

grats-l M I . IHOUHMI I » lcs passager» . 

I>.iiii la t.iti! «iit f> an <>, nu»-* iVaireliîm«<s It* c a p 

Iti rt-éhnsW' < i ' U « t { t - r î l « , doit! I ; I I I M iiisiiii;,;!I:ni!S S;i lu-

î i i i è ic . h t i t iut é t a i t I c i i c l 'î m H » j i ' u i " . i ' t ! i : i J i l 

sq-c i ' lac lc rav i s ai.t «l'un c la i r d e hu .e sur mer. 

L e ji.ui' s u i v a n t , h' G. rien de eharujé au t»U<'ttu 

de \;\ v e i l l e : i im i - a v o n s e t i eme v.n e ie! M.«reit>, e t 

n " H - • : i ! > ! " . a i t i - i q u e les a>itu»s pa.swaers, tous 

gn i» ct)tn|«igii>>i«s luo»r»»u« :al»!«*iin-»it le tvM}»«, J o 

prends ici line l i c e n c e de l angua^e permise, j e .-ap­

pose, n u s v o y a g e u r s c o m m e a u x p< «Hcs, en d i -a i t t 

q u e no»$ taon* le temps; c a r il est !>';eii t « c o n n u 

q u e ce lu i -c i , q u e n o u s w s a y o u - . de tuer depu i s*» 

lon<;teiii|>-, finit, toujours: par nous tuer un-même, 

D e lionne hes i i e , a u mat in du "!. le sheriieunci;ro 

m a r q u a i t tî2 Uei^rv», ot il t é t a i t » levé À 70, à notre» 

arrivée à S a v i i n m l » , ve r» les .1 ! I icus?» «le l 'uv.u;t-

m i d i . N U I H rrm<>i>:ânics ! » r ivière &iv»r.t..-t!i à 

petite v a p e u r jusqu 'au quid, entf>mta£ de n- 'g .v* , 

flânant M I m i l i e u «Je milliers de MteWt - £ua<-<», do 

ballot* tic coltiti et d e l a i i i s cly sé-dec. 11 y a v a i t )& 

un grand nombre d e bâ t iment» à t to s in&'M, gréai 
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m jrntlottcw, qui p rena ien t leurs cargaisons do bois 

d e pin dest iné 4 de* por t s é tranger*. On r e m a r ­

quai t mw*i pltmicur* gros v a p e u r s et des n a v i r e s à 

voile» m chargeant de colon, de remue, d e r i» et 

autres produit* du pays. 

Aprè« avoi r dîné à l'hfitel Pii laska, nous fîmefl 

une promenade dnn* la ville. Surnnnuh ne fit p a s a u r 

i,..it<-. d 'abord, une impression bien favorable, l e sol 

tn étant sablonneux, et les édifices du q u a r t i e r des 

affaire!» a y a n t un ex té r ieur d ' apparence n o m b r e ; 

mai* te<ii« t rouvâmes, dans le* environs de la ville, 

d e trè* belle* demeure* entourées de j a r d i n s do 

Hi 'aw et . imbragéeK pardif férentoK variétés d ' a r b r e s 

particulier» au pays . 

(""eut ici où nou* vîtne« pour la première fois u n 

chemin de fer urbain. Le» chars en nont pe t i t» ot 

il* «ont t ra înés pur deux mule t s que le cocher , 

tw\* a v e c nonchalance *ur une chaise, foiiotlo cons ­

tamment , I. • eoehoi* ent souvent un nègre para i s -

H I I I ; < i ;i>tie tout le monde , ca r il sou . ' i t , î-aluo ot 

gr imnee à la rencont re de la p l u p a r t dos p e r s o n n e s 

qu'i l njK'ii (oit île chaque cûîé do la rue. 

J e me promenai» t ranqui l l ement , lorsque, t o u t à 

cotjp, j ' en tend i* le Bon ag réab le d 'une vo ix d e 

Qo4bee ; c'értit la voix du conseil ler I î a n s J l a g e n s , 

qu i fn'uUmlait, le (sourire aux lèvres. M. H a g e n s 

jautuditl'hivor & S*v»nnah où lo re tena i t so» affaires. 

Pnswju'im même iontattt, j e faillis ê t re r enversé p a r 
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une voiture qui passait à toute vitesse ; je me dé­

tournai vivement , et quelle no (in pas mt\ siir])riso 

de reconnaître dans la personne du conducteur du 

phaéton, un autre Quéueequois, ni plus* ni moins 

que le célèbre J im VV'uid, qui paraissait faire for­

tune dan« son paysd'adoptiou. 

Un peu plus loin, autre réminiscence de Québec. 

Jo venais d'entendre la voix d'une femme qui chan­

tait. J t> suis certain,dis-joà mon ami,d'nvoirontendu 

cette voix i\ Québec. Je ne me trompai* pas, car 

ayant détourné le coin <le la rue, je vis, il n'y avait 

pan a s'y méprendre, avec son orjjue do Barbarie, 

^et le Française qui était venue à (Québec l'été pro­

cèdent. Kilo me dit qu'elle faisait fl:>rcrt dans ce 

pays, quoique ses chansons ne lussent pas com­

prises de ses auditeurs. 

Vous croyez sans doute que j ' en avais fini avec 

ces souvenirs de ma vil le natale ! Détrompez-vous ! 

car un peu plus loin, un autre son f'amdier vint 

frapper mes oreilles, et jo me trouvai eu présence 

d'un homme on uniforme d'artilleur, couvert d'un 

cusqno militaires russe brillant ot surmonta de clo­

chettes, qui jouait de l'accordéon et battait lu 

caisse. TJO pauvre diablo suait a grosso» gouttes 

sous son attirail militaire, ot remplissait d'étonno-

mont les noirs par la variété do sas oxoeutiona mu-

ëicalos. 

Mon compagnon do route revit, plus tard coé 



82 KS RACONTANT 

deux mnaiciona à la Nouvel le Or léans , et pensa bien 

qu'il» faisaient le tour du monde. 

Comme nous avions e n c o r e que lques i n s t an t s à 

non*, IKMWlotiâine* tin carross»; pour nous r end re au 

jo l i c ime t i è re Bonaven turo , à une pe t i t e d i s t a n c e 

de la v i l le . Ce l t e républ iquedos morts, su ivan t l 'ex­

pression de cha teaubr i and , est ornée d ' a rb r e s di.s-

ymê» avee, un goû* admirab le e t «pie > n 'a i j a m a i s 

vu» ailleurn. 1/arbru qui domine est. le chêne ver t , 

dont chaque r ameau por te rie lon»s fes tons pen­

dant*, formé** «le tnous.se griso d 'K»pa^ne. t 'en ar-

hri". vuit a l ignés par rangs d 'une régular i té par­

faite, et rouvrent, pre.-qtie en t i è r emen t les avenue* 

droites <•! «|Mieiou*(!h qui eoiirent dans différentes 

direct ions ; leurs branches s ' é tendent et se joignent. 

<ie manière à leur donner un point de r e s s e m b l a n c e 

avee le* a rches ent re lacées ou les c h e v r o n s ondes 

de la n e f d'une église. Les p ie r res tumului res sont, 

d'un g e n r e uni, mats bel les dans leur s i m p l i c i t é ; 

elles «ont entourées de roses, de m.' ignoiiers, de 

(leurs j apona i ses , de camel l i ées , de lanriers-rosen, 

de c lémat i tes e t d 'autres jo l i s a rbus tes à fleurw, 

dont plusieurs é ta ien t on ple ine floraison. On re­

marquai t au.Hsi le houx avec, ses baiow rouges . 

I / a r b r e appelé chêne ver t es t imo espèce qui porto 

un feuil lage v e r t à toutes los saisons do l ' année. 

Phénomène d t rango! do la fougère c ro i s sa i t à Ira-

ver» te» fissura» do l 'écorco do plusieurs do ees ai--

http://tnous.se
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bres, ce qui leur d o n n a i t une a p p a r e n c e vra iment 
r e m a r q u a b l e . 

L ' h e u r e du dépar t approchai t . Nous nous rendî­

mes au quai , afin do nous embarquer s u r lo vapeur 

Ftorida, en route p o u r Fernandina . .Vous nous sé­

parâmes avec r e g r e t de notre bon vieux capi taine 

Dagga t , qui nous ava i t recommandés favorable-

inent au capi ta ine Ciisina, du vapeur que nous de­

vions p rendre p o u r faire le voyage de "JOO milKs a 

JMSU près, en su ivan t le cours tor tueux de rivières 

ou plutôt, de lagunes , jusqu'au p remie r port, que 

nous devions toucher , dans la Floride. Ou avait eu 

pour nous, à Savammh, tous les égards de la poli­

tesse e t de la courtois ie , et. l 'on nous avai t priés* 

d 'a journer notre dépa r t , afin de nous faire admirer 

les points de vue des environs : nos jours , eepen-

dant , é t a n t comptés d 'avance, nous ne pûmes ac­

cep te r l ' invitat ion. 

N o t r e dépa r t de Savannah se fit vers les •( heures 

de relevée. Le v a p e u r que nous avions pris é tai t 

une de «es g r a n d e s bnrg»s à tond plat, avec roues 

latérales mues p a r des engins séparés, dont, les 

chaudières sont chauffées avec du pin résineux. Ce 

bois, qui donne u n o cha leur intense, es t jeté dans 

d 'énormes fourneaux p a r «no t roupe do nègres 

chauffeurs, dont los chansons et les la/,zis sont des 

plu» cocasses. Kn r o m o n t a n t la r ivière , nous passâ­

mes près d 'un cure-môle à soupape, employé au erou-

I 
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M ' m t - n f .In i-honii! . f V e u r o - m ô l e o s : d o e o n s t r u e l i o n 

|wi r t i e i i l i è>o e t ii r e s s e m b l e à u n b a t e a u A v a l e u r . 

H e » a j » > i i | . i - I U I H M I I ! 1 5 pu K - C S q u i p l o n g e 

m» m i l i e u d u i -h i ' iml ; l e s i r i ' a n d e s W I K S d u <>ure-

m-W- • . . < I I I C V . M I I . la v a - e , <|»i. m«»(/*e .1 l ' e a u , c u i r e l'a-

c f i n m - i i l d a t e If m i n - p o u r ê t r e j e l é e i m m é d ; a t e -

iti-(tl d : u i - d . ' - e l m l i i n d - p l n e ^ s L u i t p r è s , o ù l ' e a u 

M ' r e t i r e i l n i ' l a i s se q u e bi v a s e . ' p u i s s e q u e l 'on 

p o r t e >"ii d e l i o i * d u c l i f n a l . l r n d o s p a s s a g e r s d o n n a 

â e e l l e m a i l i i n o lo i i D i i i d o •' s a n g s u e d u g o u v e r n e ­

ment . " et a j o u t a q u ' e l l e s u ç a i t p l u s d ' a r g e n t q u e d o 

b o u e . ' N*«U!» a v o n s 1I0 c e s s a n g s u e s a u C a n a d a , 

tnni» «die* s o n t à d o u x p a t t e * a n l i e u d ' f - t r e à d o u x 

roues , 1 

'Nim», e i ' i l n i - à s u b i r p l u s i e u r s a r r ê t s d o q u e l q u e s 

i n s t i t u t s w « l i » m o i i t . p o n d a n t , n o t r e t r a j e t . U n o 

l i u n • 1 p ; t i »M- s e m b l a i t p r e n d r e p l a i s i r à n o u s a r ­

r ê t e r d u o » n o i r e i n u r e b e . A un m o m e n t donni? , 

e l l e f ' i i e v a i t , e t à p o î n c a v i o n s - n o u s f a i t q u e l -

i j U i » m i l l e s , q u ' e l l e s ' a b a i s s a i t d o n o u v e a u . L e s 

c o u d e * p î i > t i o i H - i ; H d e l a r i v i è r e , o l l r a n t p a r lotir 

n e u t r e b e a u c o u p d o d a n g e r » , n.'< e s s i t n i o n t l ' e x d e u -

l io i i d e i i i M i i o i i v r e s h a b i l e s . O n m e t t a i t l ' a v a n t d u 

v a p e u r Mtr l e r i v a g e , p u m o n l u i f a i s a i t f a i r e Ion 

é v o l u t i o n * m S e o s s n i i c s p o u r c o u ton m e r l ' o b s t a c l e , 

e t l ' o n *o r e m e t t a i t on ronto p a i r r e c o m m e n c e r , 

un peu plu* loin, l a mfimo m a n œ u v r e . " A l l o z - y 

rondement ," cr ia i t lo c a p i t a i n e au pi lo te , co qui, 

http://�..%3ciiIcv.miI
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d a n s son l a n g a g e , é q u i v a l a i t à : •'• T o u t e v a p e u r d e ­

h o r s . " et notre» b a t e a u v o l a i t j u s q u ' a u n o u v e a u 

cemdo a f r a n c h i r on s e r é p é t a i t la n i ô m e e6ré-

monii». l ' n c g r a n d e p a r t i t ) do la lo in - .'«» fut c m -

p l o y c o » m a n o e u v r e r a i n s i , t a n t ô t a v e c la ronr» d o 

t r i b o - d , t a n t ô t a v e c c e l l e d o b â b o r d , e t q u e l q u e f o i s , 

k»S doux- r o u e s t r a v a i l l a n t l'une» c o n t r e l ' a u t r e . 

Q i o i q u e re a r d n n t n o t r e m a r c h e , c e l l e n a v i g a t i o n 

n o u s a m u s a i t t ou t d e m ê m e p a r le fait d e sn n o u ­

v e a u t é . 

L e s b o r d s p l a t s et, m a r é c a g e u x d e la r i v i è r e 

é t a i e n t c o u v o n s d ' h u î t r e s . 1m r o c h e r s s o n t i n c o n ­

n u s e n F l o r i d e . L o r s q u e , v o u s a p e r c e v e z q u e l q u e s 

c h o s e q u i r e s s e m b l e ;\ u n e î l e , a v e c l ' a p p a r e n c e d ' u n 

l o r r a i n b: is e t r o d i e u x , q u e la m a r é e b a s s e , l a i s s e à 

«ce, c e q u e v o u s v o y e z \!k e s t tout, si t r i p l e m e n t d e * 

b a n c s ou <lé]iô!s d ' h u î t r e s , 

TJO H a u m a t i n , n o u s v î m e s p l u d c u r s vo lées d o 

c a n a r d s p l o n g e u r s n o s c a n a r d s d ' a u t o m n e ) , d o 

mfîme q u e d e s c e n t a i n e s d o p l u v i e r s a u x p a t t e * 

j a u n e s o u c h e v a l i e r s , ) d e s c o u r l i s , d e s h u î t i i c i s . , e t 

d e s o m h e r i s t o s o r i s s i v o r c s . C e t t e d e r n i è r e e s p è c e e s t 

l ' o i s e a u c h a n t e u r q u e n o u s a p p e l o n s le g o g l u . L o r s ­

q u e c e s o i n e a u x , q u e l e s A n g l a i s a p p u i e n t hoho-

links, t S m i g r e n t v e r s lo S u d , ils y p e r d e n t le t i n 

d u v e t q u e n o u s a d m i r o n s d a n s n o t r e c l i m a t , e t 

p r e n n e n t u n e c o u l e u r a p p r o c h a n t b e a u c o u p c o t l o 

d e n o » p e t i t s m o i n e a u x . L e u r n o u r r i t u r e f a v o r i t e 
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m îe riz sauvage, et ils deviennent très gras, *o 

qui fttit qu'on te» recherche beaucoup pour les pfit<5s 

de gibier. 

J.ntt vîmes aussi le petit ot le grand héron blane 

•'lo héron au long bec emmanché d'un long cou," 

comme l'a dit Lnl'onlaine, ou lo héron aigret te , lo 

14rond héron bien, le butor, le cormoran ordinaire, 

et le dinde aquatique, qui est, j e crois, le cormoran 

mexicain ou l'oiseau serpent, dont j e me suis pio-

curé de* échantillon»» plus tard. 

(V i t e journée-là, la température était, admirable, 

le thermomètre variant de 65 à 64 degrés. L a pays, 

à noire droite, parfaitement planche, et, à notre 

gauchi', mie vaato étendue de terrain bas et maré­

cageux, au-delà de laquelle nous pouvions décou­

vrir « n coin de la mer, paraissant d'ici comme lo 

miroir d'un grand lac,—tel était le panorama quo 

nous avions à admirer. 

!»«< K , à 4 lu-tires de l'après-midi, nous touchions à 

rVmandin». Nous eûmes lo plaisir do rencontrer 

là un <'unadicn de Saint-Hyacinthe, le frère d » 

ï'hw, M, Mercier, qui habito lo Sud depuis plusieurs 

nntiéV* i*l a quelque intérêt dans la l igne des va­

peur» 4 laquelle appartenait celui sur lequel nous 

avion» pris passage. 

Avant d'arriver à Fai-nandina, nous avions quitta 

derrière nous l ' î le Oumberland, à l 'extrémité ori-

éntnlo de VKmt de la Géorgie . Sur cette î l e est 
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«rigée Dimieunease, maison s p a c i e u x formée de co-

</M»ii(/, véritable conglomérat d'dcaille». C'est là 
qu'a demeuré, autrefois, le général Naihaniol Grec*, 
qui prit, une part distinguée a la Révolution amers» 
•aine. \'n vieux et étrange cimetière, situé toutprè», 
•enferme la tombe du célèbre officier américain do 
la cavalerie légère, Tlarry Lee, le père du général 
Jlobert K. Lee, qui prit une part active dans là der­
nière guerre civile entre lo Nord et le Sud, et fit 
cette incursion à jamais mémorable dan» la Pen-
«ylvanic. Je dis mémorable surtout, pour moi, car 
j'étais à Phil delphie en 1803, lorsque de» convois 
rempli» de blessés et de soldats fédéraux mouraoU, 
arrivaient du champ do bataille de Gettysburgli. 
Celui qui a vt» les souffrances et entendu les gémis­
sements de ces pauvre* victimes d'une guerre fra­
tricide, qui les a vues do près et leur a parlé, celui-
là, dis-je, ne saurait oublier tout ce qu'il y avait de 
navrant dans un tel spectacle. 

Fernandinn est. le refuge favori de ceux qui fuient 
l'hiver. Cette ville fut fondée par les Espagnols, en 
103Î2, ou 24 ans seulement aptes Québec Kilo a 
une histoire intéressante que je n'ai pas le temps 
de raconter on ce moment. 

A f> heures do l'après-midi, nous prenions le con­

voi qui devait nous transportera Jaeksonville dan» 

une heure et demie. Tout alla bien durant une 

demi-heure environ, quand nous filmes tout i coup 
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•ttflbqité* jwr une odeur «le irrai«we et d e çuoni l les 

enflftmm<%>. On arr f !» le *>*"'" e t 1 ' ,"> « a p e r ç u t 

que Ii- jVti avait pri* daim la l»->îte 4 graisse d e l'uno 

d«M I I I I I C * . Aprè« épie fi'il<'-''i lût refroidie et 

replacée, n o u s p a rûmes d e tn)iive<ui. Lu p e u phi* 
loin, d 'au t re t t. d t e s cdiuuSÎeroitt : nouve l a r r ê t ave« 

rvlroidi'—eiin'iii i.) huilage. ( V u e histoire -e répéta. 

qu»lf«' fois durant I'" (rajel ; <"'' n'élail p:is t rop 
agréa Me, nush re ia tonnai t un contras te n a p p a n t 
«vee no tre msiiiidi'o précédente du voyager , et a u g -
meiiiiiil par 14 I I I . ' I H " le* inc idents ii.it n- voyage . 

S u r !»• i dur <pie non-. mt>lilii)!ii se t rouvai t lu p l u s 

jodic demi.tpmi'teronne •pic n o u s uyon* e n c o r e vue, 

Stwyeiiv. ses c h e v e u x tl i l tan t" et d'un no i r Iu*tré, 

ttitt*i,i,]i!(> *a ligure, ( taieut irréproidialiles. Personne 

n'auiiiit. p 'n-é iju ' idlo eut d u s ang nègre d a n s les 

veines», à m o i n s d 'un csaiiivn a t tent i f d e la peau du 

vi»».;i- . j ,M i<ct'ii*uiit une dél icate feinte, j a u n â t r e . Un 

obwrvîiieai- iiurail. peut -et; c aus - i r emarqué «ju'uri 

cercle noir caractér is t ique entourai t les unglea 

de M - - do i j jU eiîile-.. Sa c o m p a g n e d e voyage «(ait 

«no vraie n é ^ r e H i e , e t <pii faisait, cont ras te , je vo»w 

l'mmiirv 

N*»iift m m â m e s 4 Jaeksonvi l lo cur les hu i t heure* 

An «oir, cl nom» non* l imes m e n e r au Curltun House, 

faot«t spacieux, ttituiS «ur le boni de la r iv i è re e t 

t enu par d o n s Américnirig du Nord . Ils possèdent 

Aiwsi un M i e ! Miné sur le« bord» do la mer , d a n * 

http://ii.it
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le Maine, qu'ils ouvrent on été, après avoir fermé 
leur établissement de la Floride jusqu'à l 'hiver, 
époque où ils reviennent ici. Do cotte manière-, ils 
joui rent d'un été perpétuel et p a r a i e n t mCine 
s'enrichir. 

Comme nous étions porteurs de lettres d ' in t ro­
duction que nous avaient fait tenir non amis du 
journal Fores! and Strmm (1) pour le Dr Kon-
worthv, nous allâmes lui faire visite. < V monsieur, 
connu sous le nom de plume " .1/ /•>,•*,•..." noua 
reçut avec beaucoup d'affabilité, dans sa magnifique 
résidence entourée d'arbres à rameaux touffu* et 
de fleurs en pleine floraison. Le docteur Kon-
worthy est un Anglais qui a pratiqué la médotdno 
en Angleterre, en Australie et qu.-lqtio pa r t aux 
Etats-Unis, avant de s'établir en Floride. Le c l imat , 
merveilleusement salubre do cette péninsule, l 'avait 
décidé à y fixer m résidence. S i femme, d 'uno 
santé délicate, y a trouvé toutes les force-* d ' uno 
porsonno bien partante, après avoir souffert long­
temps de faiblesse des poumons; ceci est uno nou­
velle prouve en faveur do-i propriétés eurativtw du ' 
climat de la Floride. Mme Konvvorthy est lu tille 
d'un amiral Anglais dont le nom m'échappe. 

IJÛ docteur nous donna des renseignements pré­
cieux sur la chasse et la pêche du poyn, et, c o m m e 

(1) Journal traitant de ehnsne et de pé«h», publié k 
New-York. 
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jé *»biss*i# déjà moi-même l'heureuse influence du 

climat, je sontais renaître en moi toute l 'ardeur du 

« t i M M i i r passionné, et j ' avais grandement hâte do 

me livrer à mon exercice favori . 

I * thermom.'-tre donnait, lo !) de janvier , 79 de­

g r é * » l'ombre, et je puis vousassurer que j e remon­

tai» tout le poids* de lu chaleur, habillé comme jo 

l'étaix. J'eus le plaisir de trouver mon v i e i l ami, 

Koméo l ï , Slovène, do Montréal, arrivé ici un ou 

deux jour» uvant moi. I l portait un habi l lement 

d'été fait de flanelle blanche, et, comme c'est un 

homme d'à peu près» de mon poids, je me décidai, 

après comparaison faite do lui ot do moi, d'allor 

4itti* les magnum» faire etnpletto de sous-habits 

plu» létfcrx. J'avais heureusement avec moi mou 

iuibitiement d'été lo plu» léger, un habil lement 

èi> mi-fif, et c'est ainsi que j e me vêtis tout lo temps 

qu<> je fil* ou Floride, «ans ressentir le besoin d'ha­

bit* plus chiiud». II n'est pas prudent, cepondant, 

d'avoir une garde-robe dégarnie de tout vêtement» 

d'automne ou du printemps, vu que le pays reçoit , 

de temps i autres, ht visite du vent de nord, qui fait 

tomber le thermomètre dans les environs de 30 de­

grés, surtout dans le voisinage de Jacksonvillo, do 

«SainteAuguntiti ot mémo à une grande distance en 

amont de la riviôro Saint-Jean. Lorsque so fai t ce 

changement do température, les jounes plante ot 

les fruit* souffrent un peu du froid; mais cette 
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température insofito est de courte durée, ot la ch»-
ieur reprend bientôt son état normal. 

Jaeksonvil lo est située sur lu rive gaucho do la 
rivière Saint-Jean, à un endroit où ce joli cours 
d'eau fiiit un fort détour vers l'.Hst. Vue de la ri­
vière, la ville ott're un coup d'reil attrayant, e t do 
son point le plus élevé, la vue plonge sur un pano­
rama enchanteur que forment la rivière otsos bas-
fonds, de l'autre côté. Elle occupe un site avanta­
g e u x sous le rapport commereinl ot fuit de grande» 
affaires on bois do construction. Presque toutes 
les l ignes de chemins de for ot do vapeurs 
aboutissent a Jaeksonvillo, d'où s'expédie une 
quantité énormo do fruits ot de légumes pour les 
porte étrangers. La ville est éclairée au gaz; elle 
possède un excel lent système d'approvisionnement 
d'eau nu moyen de puits artésiens; ses égouts sont 
des modèles du genre. On y trouve plusieurs 
écoles publiques, une bibliothèque publique, une 
chambre de lecture gratuite, des églises épiscopa-
lienne, presbytérienne, méthodiste et catholique, 
des banques, des salloa publiques, des journaux et 
des bureaux do télégraphie, se reliant à tons les 
point* extérieurs. L a population est d'à, peu près 
15,tî00 fimos, ot elle augmente rapidement. Cetto 
ville est destinée à dovonir un des grands contres 
industriels do la confédération américaine. Bile est 
devenue célèbre comme rendez-vous des invalides, 
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surtout d o s personnes a f f ec t ées d e m a l a d i e s pulmo­

naires 

\i\ F l o r i d e l'ut d é c o u v e r t e p a r S i ' -has t ien ( J a b o t , 

an s e r v i c e «h: l ' A n g l e t e r r e , e n l<!>7 : c ' es t a u s s i le 

luîurie n a v i « : i i o u r qu i d é c o u v r i t , T e r r e - N e u v e . 

Eu 15*25, X a v a r c z p r i t p o s s e s s i o n r é g u l i è r e d e lu 

F l o r i d e a u n u ni d e 1 E s p a g n e . 

I;o p r e m i e r é t a b l i s s e m e n t , y tu t l'ail à l ' c m h o u -

t d i u r c d c l t i n v i e . r o . S a i n t - J e a n p a r u n F r a n ç a i s d u 

nom d e Ut h a ni t, e n l.Vi2. 

D e u x a n s p i n s t a r d . 15 ' î i . u n e c o l o n i e d e H u g u e ­

nots s ' é t a b l i t » 1S mi l l e s d e l ' e m b o u c h u r e d e ht 

r i v i è r e S a l u t - J e a u . du cô te d u s u d . O c t é t a b l i s s e ­

ment r eçu t , l e n o m d e C a r o l i n e , e t il l'ut s a c c a g é d e 

fond en c o m b l e p u r les H s p a g n o l s , en 15( i5 . Kn 

1569, d e I î<>i trg ! ies, un F r a n ç a i s , v e n g e a s e s c; o m p u -

tiio ' .es eti n i e l l a n t à m o r t t o u t e lu g a r n i s o n e s p a ­

g n o l e é t a b l i e au t o r t ( ' a r o l i n o . h 's H - p a g n o l s 

fond M e u t u n e c o l o n i e à S : i i n t - A u g u 4 i n , e u 1 5 6 5 , 

et c e t é t a b l i s s e m e n t d e v i n t , d i t - o n , le n o y a u d e la 

premier*.» v i l l e p e r m a n e n t e d a n s l'A i n c r i q u e S e p t e n ­

t r i o n a l e ; o n e n vo i t encore d e s v e s t i g e s q u i témoi­

gnent do la v é r i t é d e eo f a i t . Do e e t t o m a n i è r e , 

Stttnt-ÀugUKtiu, q u e les A m é r i c a i n s a p p e l l e n t Suint-

Augtustine, «orait u n e v i l l e de 43 a n s p l u s a n c i e n n e 

que Québec, fondtS p a r S a m u e l de Ohamplain, en 

1608. 

Bu 1584, les possession» espagnoles s'étondaiont 

http://tdiurcdcltinvie.ro
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jusqu'à la Géorgie , vers le nord, et jusqu'au Missis-

M[>i, vers l'ouest. Kn 15-0, Drako, flibustier anglais, 

mit au pi l lage Saint-Augustin, et, en 1611, les 

sauvages seininoles en tirent mitant. Des pirates, 

qu'on a dit être anglais, saccagèrent ce t to malheu­

reuse ville en 1 665. Quatre ans plus tard, en 1669, 

li-s K-pagnols fondèrent l 'ensacola. E n 1102, la 

vi l le Saint-Augustin soutint victor ieusement une 

attaque ; mais en 1740, elle fut prise pur le colonel 

Oglethoipe , de la Géorgie , alors possession an­

glaise. Kn 176.'i, l 'Espagne céda la F l o r i d e à l ' A n ­

gle terre , qui, après l 'avoirgurdi 'e seulement un an, 

la ré t rocédai l 'Kspagne. 

Durant l 'occupation anglaise, ht population 

Manche de tout l 'Etat n'était que de 600 âmes. 

Kn 1812, les Etats-Unis enlevèrent la F lor ide aux 

Espagnols, et la leur remirent l 'année d 'après En 

1818, des soldats anglais occupaient le port espa­

gnol de Pensacola ; le général Jackson s'on empara 

pour les Etats-Unis. 

En 1810, l 'Espagne vendit et céda In Flor ido aux 

Ktats-Unis dont elle fit partie jusqu'en 1810, année 

où elle forma un état do la république* américaine. 

En 1861, elle se sépara do l ' U n i o n ot épousa la 

cause des confédérés ; mais el le fut p r o m p l o m c n t 

reprise par les soldats fédéraux. 

11 est facile de comprendre main tenant les rai­

sons qui ont empêché, durant plus d e trois siècles, 
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ce pays de se coloniser. Il ne paraît pas que l'Es­
pagne, l'Angleterre ou les Etats-Unis aient attaché 
une grande valeur à la Floride, vu que, offerte en 
don par les Espagnols aux Américains, ceux-ci 
Font remise un an après environ, probablement, 
parce qu'ils considéraient que " que le jeu ne valait 
pas la chandelle. " Quoiqu'il en soit, depuis que la 
Floride fait partie, comme Etat, de l'Union améri­
caine, et depuis surtout la guerre de Sécession, elle 
a pris une croissance rapide. Les Américains du 
Nord, hommes d'énergie, se sont dirigés en grand 
nombre do ce côté, et leur instinct yankee leur a 
bientôt fait découvrir et développer rapidement les 
ressources qui s'y trouvaient à l'état latent. Les 
Anglais, qui ont contribué si largement à la cons­
truction des voies ferrées dans d'autres parties do 
l'Amérique, y emploient leurs capitaux pour la 
môme fin. 

La Floride forme la partie la plus méridionale 
de tous les Etats-Unis. C'est, on grande partie, 
une péninsule qui s'avance dans le golfe du Mexique 
ot l'Atlantique. Sa position exceptionnelle et son 
voisinage de l'océan et du golfe, fait qu'elle ne res­
semble à aucun autre pays de la même latitude ot 
même longitude. Il n'y a aucune mpntagne ni 
môme de collines de quelque importance dans ce 
pays. Durant le jour les vents de l'Atlantique se 
font sentir de l'Est à l'Ouest, tandis que la nuit, 1» 
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golfe renvoie une brise fraîche et agréable. L'on 
ne peut se rendre compte du climat enchanteur 
dont ce pays est favorisé, qu'en le visitant et en y 
demeurant quelques semaines. Aucun endroit de 
la Floride, m'a-t-on dit, ne dépasse uno hauteur de 
500 pieds au-dessus du niveau de la mer, et ce sont 
des élévations si douces, qui embrassent une si 
grande étendue, qu'elles sont presque impercep­
tibles. 

Les lacs abondent, et leur longueur varie de un 
à cinquante milles. 

Je puis dire ici, par expérience, que, dans les 
marches prolongées à la chasse, j'ai senti assez sou­
vent, surtout vers le milieu du jour, le poids de la 
chaleur ; mais en changeant de direction, j 'ai tou­
jours ressenti le souffle frais d'une brise légère, qui, 
existant constamment dans l'atmosphère, le purifie-
et le vivifie. L a température moyenne de l'hiver 
est d'à peu près 60 degrés Fahrenheit, celle do l'été 
dépasse rarement 90. 

On i. 'a jamais entendu dire que personne ait été 
frappé d'insolation en Floride, ni qu'on ait jamais 
vu un chien, y devenir enragé. 

Comme il me paraissait délicieux ce climat,, 
lorsque, assis, sur une véranda ombragée, légère­
ment v6tu, je tenais d'une main uno orange, et de 
l'autre, un journal de Québec qui indiquait uno 
température de tant de degrés au-dessous de zéro,. 
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et de la neigo, oh ! la q u a n t i t é qu ' i l d isa i t y avo i r ! 

J a m a i s un Québecquois , qu i a a ins i passé la fin d e 

janvier en F lo r ide , ne p e u t en oubl ie r la n o u v e a u t é 

du cont ras te . Que je vous p l a i g n a i s a lors , p a u v r e s 

morte ls ! 

I l y a que lques cas de fièvres t r e m b l a n t e s en été, 

su r tou t d a n s des endroi t s voisins des m a r a i s e t d e s 

criques, appelées " bayons " dans le Sud ; m a i s on 

pré tend q u e ces fièvres n e son t p a s p lus m a l i g n e s 

que dans les E t a t s de l 'Ouest. Quoiqu' i l en soit, la 

Flor ide r e n f e r m e plusieurs locali tés où l ' a i r es t 

complè tement dégagé de m i a s m e s ; m a i s on les 

t rouve sur le l i t tora l de l ' A t l a n t i q u e e t d u Golfe, 

sur les î les nombreuses de l 'Océan, ou enco re , d a n s 

les terres do l ' intér ieur élevées e t c o u v e r t e s do 

pinières. 

Les t e r r e s boisées de pin p r é d o m i n e n t e t sont , à 

t ou t p rendre , p roduct ives ; elles fournissent la p o i x 

et le pin j a u n e . I l y a de p lus de g r a n d e s é t e n d u e s 

do ter res ferti les appelées hammocks lands. Ces 

ter ra ins son t ou bas ou élevés e t couver t s d e forêts 

épaisses de bois francs, c o m m e le chône v e r t , le 

chGno blanc, le cyprès, les a r b r e s rés ineux , le n o y e r , 

le pa lmier nain , le cèdre rouge , le m a g n o l i e r , le 

laurier-rose et d ' au t res va r i é t é s qu' i l e s t i nu t i l e 

d 'énumérer . 

Les t e r r e s di tes hammocks landu sont p r o p r e s à 

la récolte des frui ts t r op i caux , d o n t les p r i n c i p a l e s 
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espèces sont l'orange, le citron, la banane, le dattier, 

l'ananas, le goyavier, le grenadier et plusieina 

espèces de noix et de raisins. Les raisins, dits b'.ach 

ïlamburg?, croissent au soleil, mais ne valent pas 

ceux que l'on cultive dans les serres chaudes do 

Québec. 

Les -pommes do terro (ou patates) qu'on récolto 
onFloridosontlcs patates sucrées. Ce qu'on appollo 
là, la patate irlandaise, notro ancienne patato 
Murphy, vient bien; mais toutes celles que j'ai y nos 
étaient importées du Nord, et se vendaient do'f S à 
$8.00 le bai il, et je vous assure qu'on nous les sor-
vait avec économie. 

On cultive en quantité énorme le coton, la canno 

à sucre" et le riz. L e fait, je suis d'opinion que tout 

peut croître ici si l'on a le soin de se servii\ d'en­

grais. 

11 est évident que loi avantages du climat de la 

FIo: ido sont contrebalancés par la nature poreuse 

du sol. 

Pour une plantation d'orangers, ça coûte S"i0 par 

acre chaque nui éo pour conserver le sol fertile, et, 

du moment qu'on le néglige, on en voit du suite 

d'effet par l'apparence inaladivo des arbres. 

La culture do l'orange est la /principale- produc­
tion do la Floride. Les jeunes arbres eommeacontà 
rapporter et à payer trois ans après leur p lan lat iOD, 

7 
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et nti bou t de d ix ans, ils d o n n e n t de j o l i s revenus , lo 

r e n d e m e n t de quelques a i b i c s é t an t éva lue à cont 

pîuMrc» p a r année. Les» o: untrt-s m i i r i s H - i . t 

raUmeii! en novembre ou d é c e m b r e , e t , s i l'on non 

f:iil ]>:«•* la em-iilo'.ic a v a n t lo mois d o mars , e l l e s S Q 

n i i t n i Ï M t ' u t <oii*>tammciit d e la i-èvo d o l 'arbre, 

g r o - v î - M ' i i t toit* U<* journ. et dev i ennen t pltls ju lc i l -

se«, y\tt% do! < o- et |>lu« dv l i e i e i^es ; niais a lors elles 

ne W J «oir-eivosit p m l o n g t e m p s , e t on n e peut piua 

îe> CNp d i e r .-ni loin. 

Ki^uu 'K-vous donc un Qnébeoqiiois cue i l l an t , on 

février , d e «e* o:,migoH de l 'ai bro mémo, on no 

p r o m e n a n t de I o :i o homo , lo mat in , d a n s un 

jfm.in o ù ii r.'.ui:!i-.Ke une p o i g n é e d o r aves e t <lo 

laitiîo t. : i ht ! . . . { ' . 'pendait ' , l ' expé r i ence nous 

dit «p t r i io l ro vii".!\ Q H ' I » O O ohé; i a nos c h a r m e s , et 

lion* y (ovoiioii ' . iiVéi- bonhi ur ; mais u n e abseneo 

de f;»ioî juo.n ! o m ï i î t i t - , du ran t k\> l o n g K mois do 

l ' h u e - , n I-foti a i ' . ' i ;on i h:i: me, cl j e p:iis v o i s 

l!.»v,i:ei « j i . f i,: <',••:,il', < Ù i ' t t n SOiOlld .'--i 1;1C i IcilIOllt, 

t.' ' n u *-<i::î;'.-::,!e ag réab le . 

l ' f o < Im-e qui ma JVjipj-ô ma lg ré moi , c ' es t la 

figure I mgur , langu^aai i to ot blême de;* natilis ; 

c l i v a r , t j t j i : i ,et :ve d 'un coin. L e s on l'un U) l 'os bhuio", 

û la e ju i .pagne, oat. le te in t c o u l o i r m a s t i c ; leurs 

lùvie» -, u.it d'un hlane mat e t to;w p o r t e n t un 

he t il • mmohalniii o urouoi teée. S i vous vous 

an f i e s pour par ier à un h o m m o ou à uno fotnmo, 
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p r ^ d'une clôture, une ISIisso ou un mbre, ils 

n'appuient sur ( es objets avant de vou-t l épu idro . 

I l * |>:»îaident ép:ouvo: ' sans < e ^ o !e besoin do 

6 ' app ' iyer sur quelque elio-e ; leur dénias elio est 

nonelcilante, et manque «lo cette vitos-e d'ulliiro 

qui caractérise I hululant du nord ; je eroy ils courir 

en marduui t à côlé do quelques-uns île ec.1 indi­

vidu*. 

U n e antre chose di^ne de remarque est le petit 

nombre de personnes nées ;\ IV'tias\i;er cl la rareté 

tl 'fitamhiis parmi la population. M. IVirbnur, qui 

np:u couru la Floride en (ou s H U I S , «lit qu'il n'y a 

rencontré qu'un seul friand-lis p i:\ual le p I'OU, et 

mon expérience pei>o:iiiclio wu permet de corro­

borer ce lait. 

I l y a toute une colonie de Î V Î A ' . I O H près do 

Sandiord et quelques Aileniamls par-ci, par-k\. 

Dans le j ,o ;d <ie l'I'î'.ul, 0 : 1 trouve e reo ;e qe.cl pie•;-

tir.es ( K M anciennes famille-; aristocratiques duS'ud. 

Ces (iimiiles K<ial peu nomb;ea-es, et e!!e.-< cs-uient 

dé shab i tue r au nouvel état de choses r .n ie i é par 

l 'aboiitioa de l 'esclavage, qui f.ilsai'. autrefois leur 

fo; tune. 

Dana les grandes villes, les nôtres forment la 

phi» grande put ' .e de la population, ci quels 

étianues et dsoles d'êtres co M > » I . : irop:cvey«titf«, 

K^eiH et pas plus industrieux qu'il no liait. Lruir 

prioctj-ulo nourriture consiste on muU crevô et ea 

file://i:/ual
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lard, d'une lasso de café arrosé d'un peu de sirop, 
et, quelquefois, do -poisson qu'ils se procurent 
facilement. 

Après lo repas du soir commencent les ébats 
.joj-cux. Le banjo, les violons et les guitares so 
font entendre de tous côtés. On jouo une gigue, 
et voilà nos r.ègres qui ouvrent la danse. Ils com­
mencent par battre la mesure avec leurs pieds,— 
ah ! quels pieds! il faut voir cela,—puis, la célérité 
de leurs mouvements devient bientôt incontrô­
lable. Alors un sourire béat se répand sur la figûro 
dcSambo, sa boucho s'élargit-, ses lèvres se eontor-
sionnent, iljetto sa blouse par terre, pousso dos 
cris de joie, hurle, saute, et, fasciné par le musique, 
il bat la savate jusqu'à ce qu'il écrase d'épuisement. 

Comme icgle générale, plus noir est le nègre, 
meilleur et plus fable est-il considéré. Les nègres 
juin ûtres ont la îéputation d'être paresseux et suffi­
sants. 

Le 10 de janvier, g-âce ;V la courtoisie du Dr 
Kcnwo: tb.y, nous lûmes invités p:ir le en pi (ai no 

lliiins à aller faire une promenade sur le chemin 
dit S'iriiimch, Fkrida mut Walcvn Rai-way, jusqu'à 
MI cudioit appelé Cawut Cimip, le camp des cri-
•mincis», ou le bagne de l'Etat, à 30 milles de Jaek-

'Boaville. Notre intention était de f'airo la ehasso 
aux eaillles,* espèce deperdr ix que l'on nous avait 
dit so trouver en aboudaneo dansscctto localité. 
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Comme n o u s n ' av ions p o i n t do chien do chasso en 

p rop re , n o u s e n g a g e â m e s un nègro d u nom do J o o 

qui d e v a i t waci.or ave<j lui un ch ien d 'arrût , qui, 

nous di'.-ii, é ta i t sûr p o u r pare i l g i l ao r . 

N o u s ar i ivâmos a u c a m p sur les 9 l ieuros du soir,, 

ot fûmes reçus p u r les ga rd i ens do la pr ison do 

l 'Etat , qu i nous i n t r o d u i s i r e n t d a n s la pièce pré-

paréo p o u r nous, g r a n d e c h a m b r e où logeaient d ix 

ou douze des ga rd ions . 0 : i nous fit bientôt asseoir 

u n e t a b l e a b o n d a m m e n t ga rn ie , e t nous étion3 
eervis p a r un négr i l lon du nom de Char l ie , à mino 
éveillée e t p o r t a n t l ' accoutrement à r a y u r e s noires 

e t -blanches des d é t e n u s de la pr ison. N o t r e nègro 

Joe, d 'un a i r c h a g r i n , p r i t un siège, alla s'asseoir 

dans un coin, e t se m i t à p leu re r à chaudes 

la rmes , re fusan t t ou t e nour r i tu re . I l p leura i t t an t 

qu'il nous (il pit ié. N o u s lui d e m a n d â m e s l.t causo 

de son e b a g i i n , niai* en vain ; nous ne pûmes avoir 

aucune réponse sa t i s fa isante . J e fis s igne à Cliarlio 

de s ' a p p w h e r et d e fai re sor t i r Joo, afin de eonnaî-

trc-lc sujet d e sa p e i n e . C:\arl ie fit c o m m e je lui avais 

demandé e t r e v i n t b ien tô t nous d i r e que Joe étai t 

souS' l ' impression q u o nous l 'avions t r o m p é ; quo 

no t re in t en t ion , eu l ' a m e n a n t avec nous, é tai t do lo, 
faire p r i sonn ie r , qu ' i l en é ta i t ce r ta in . Il avai t do 

plus ; ayQué à Char l i e quo deux de ses frères étaient, 

au jnombro ' des p r i sonn ie r s ; du péni tent ici- où noua 

J o o d e v a i t êti-Q. c o n v a i n c * d'uuo chose : 

file://C:/arlie
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qu'il n 'y avait point do sa faute s'il n'était pas déjà 
!Ogoaux frais do l'Etat. Mon impression 'à moi 
était que, fo sentant coupable, il se trouvait natu-
Tellement m a l à l'aise.. Dar.s tiras les c;<3, ii ne 
voulut point manger, e t ne ferma pas l'œil do la 
puit. Charité, stimulé p a r le désir de se rondvo 
utile et agréable, dit qu'il nous présenterait, lo len­
demain mutin, aux frères de Joo. Je lui répondis 
que nous n'avions aucune objection ;1 voir d'autres 
membres do la famille do Joo, mais quo nous pour­
rions nous dispenser do la présentation. 

l'Etat do la Floride utilise ses criminels d'uno 
bien bonne manière, et la Géorgie a adopté lo mémo 
système. Aussitôt qu'une personne est couvaincuo 
d'un crime dont la peine est l 'emprisonnement 
pour plus do trois mois,-on l'afferme à la compa­
gnie du chemin do for pour une somme aiiniiellodo 
$15, et on la dirige vers les camps pour y travailler. 
La compagnie nourrit et habille lo condamné, et 
est responsable de sa garde. Au camp où nous 
étions, il y avait cent soixante hommes, p r e q u o 
tous nègres, et environ huit femmes, dont qnatro 
négresses, et lc'3 autres des blanches. I lsé ia icnt 
tous logés dans des cabanes do grume entourées do 
palissades. Les femmes occupent dos logements 
séparés ot on les emploie à la couture, au raccom­
modage et à la confection des hardes des prison­
niers. Tout homme incapable do vaqueraux travaux 



EN FLOBIDE I0S 

•durs, pour cause d'infirmité physique, s'occupe du 
blanchissage, de la cuisine et de l'entretien du 
local. Toute infraction à la discipline est eévèro-
xneut piiuie. On se KCÏI pour cùJa u'uno longue et 
large courroie de cuir, et le «ombre do coups est 
proportionné à la gravité de l'offense. L'.i nourritur o 
se compose de galettes do bled d'Inde, de soupe aux 
pois, do bled d'Inde crevé (du bled d'Inde bouilli 
comme le riz) et de lard. La bled d'Inde, que l'on 
fait bouillir comme du riz, forme ce qu'ils appellent 
sagamité. On tue un bxuf une fois la semaine pour 
6 0 procurer de Ja viande fraîche 

Comme il faisait nuit à notre arrivée, lesdétcnus 
étaient tous placés sous d e d a n s leurs dortoirs. Ap: es 
notre souper, le surintendant adjoint s'offrit de nous 
les faire voir. Nous constatâmes que les hommes 
étaient logés dans deux longues bâtisses construites 
avec de gros billots de pin ayant entre eux un 
espace suffisant. Ces constructions avaient à peu 
près cent pieds de long chacune. A l'intérieur et 
b'élevant environ à deux pieds du sol, se trouvait, 
d e chaque côté, une rangée do lits parcourant toute 
la longueur do la bâtisse et de huit pieds de largo, 
si peu près, avec un passage au milieu. LJ» deux 
rangées pouvaient contenir cent hommes, ou cin­
quante chacune. C'est là que dormaient les con­
damnés dans leurs habits do travail, leurs grands 
pieds noirs débordant l 'extrémité du lit et n 'ayant 
pour oreiller qu'un morceau de bois. Il y avait, 
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att* extrémités du passage, une boîte do trois pied» 
sur quatre, roniplio do torro et sur laquelle brûlaient -
des nœuds do pin gommoux, éclairant ainsi Tinté-
rioar et donnant nno odeur d'oncens do résine. Un 
anneau en fer était rivé à un des pieds do chaqno-< 
prisonnier, et de cet anneau partai t uno chaîne 
d'à peu près quatro pieds de long, retenue elle-­
même par une antre chaîno s'étondnnt sur toute la. 
longueur do la liltisse. Dca couvertures légères; 
cnvolôppaient quelques-uns des prisonniers, tandis-: 
que les antres les avaient mises do côté avec leurs 
pieds. A l'extérieur, aux quatre angles cle c-haquo-. 
construction, so tenaient les gardions armés do 
fusils à deux coups chargés de chevrotines. Aucun 
prisonnier n'a le droit de se lever sans permissio i, 
et lo silence est de rigueur jusqu'à 4 heures du 
matin. Permission de parler à parti." de 4 heure.1» 
jusqu'à l'heure du déjeuner, qui est à G heures.. 
Après le d.'jciiner, on les met à la chat no par-
groupes de neuf, chaque groupe étant à la charge 
d'un gardien, et on les conduit ainsi au travail du 
chemin, où chaque criminel porto sa chaîne à la 
jambe. Lo travail dure sans interruption jusqu'à 
l'Heure du dîner. On leur envoie la nourriture do 
co repas, pour lequel on accorde uno heure. Après 
lo dînor, on reprend' lo travail qui so continuer 
jusqu'à Chômes. Ou lès enchaîne do nouvoau, et ". 
on los ramène à la géolo ambulante par 16 train do 
construction. 
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Je remarquai trois ou quatre blancs de- bonne-
mine, condamné», rao dit-on, pour péculat ou pour-
quelque offense do ce genre. Ils étaient accouplés, 
à ('es nè;H'cr4 et n'étaient px« mieux traités que 
cenx-ci. Lorsque dos prisonniers s'évadent, uno 
mente de citions dressés à cette chasse, est lancéo 
sur la piste des fuyards, et, en suivant cette pisto au 
flair, ces chiens limiers ne manquent jamais do re­
joindre les déserteurs que reprennent les gardions 
suivant îi cheval la meute. 

Il arrive que de* prisonniers, rccommandables-
par leur bonne conduite et leurs aptitudes, jouissent 
d'une liberté relative, et ne sont pas mis à la chaîne : 
ce sont loi Irustccs ou "employés do eonfinnee,"' 
Tel était le cas de Charlie, celui qui nous soivait do 
domestique, garçon honnête et intelligent. Pendant 
qu'il nous servait à table, je lui demandai : 

— Combien do temps as-tu été ici,'Ckarlio ? 

— Cinq ans, monsieur. 

— A combien d'années as-tu été condamné? rc-
pri?-jc. 

—A autant d'années que je vivrai, répondit-il. 

— Pourquoi as-tu reçu cette condamnation? 

—Pour avoir tué un homme, 

— E t pourquoi as-tu tué un homme? 

- r Parce qu'il avai t , tué mon pore avec un fusil : 

jo'îïitiiarrachai son arme des fcainset l'étondis raide* 
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m o r t à côte- du cadav re do m o n porc . Mon p r o c è s a 
•été pour m e u r t r e , e t le j u g e m ' a d i t que j e n ' ava i s 

p o i n t le dro i t do p r e n d r e en main lu loi, pu is il m ' a 

<:<>itdisr.!!!>1 :i JW-MU- ici le roula do m a vie. J ' a i é té 

ici t rois ans a v a n t de deveni r h o m m e do con f inneo , 

e t il y aura b ientôt deux ans que j ' a i reçu ce t i t r e . 

L e cas d e ce pauvre j eune hoinmo est c e r t a i n e ­

m e n t pénible, et c'est pou rquo i on lui m o u t r o 

beaucoup do sympa th i e . L a s g a r d i o n s mo d i r e n t 

• qu ' i ls s ' a t t enda ien t à recevo i r bientôt d u g o u v e r ­

neu r do l 'E ta t la grâVo de Chur l io . 

E n ut i l i sant les services do ses p r i sonn i e r s , 

comme je viens de l ' exp l ique ' , l ' E t a t do la E io r i do 

fai t une économie de plus d e $12 000 p a r a n n é e , 

pour ent re t ien et survei l lance , e t cela au m o y e n 

de $15 d'affermage p a r tôle. Do ce t t e m a n i è r e , la 

•compagnie du c'i. 'inin de fer a toujours à sa d ispo-

silinn un ce r ta in nombre d'homme.-) qu 'e l le p e u t 

cont ra indre au t rava i l , e t c 'est d e cot te ma i i i è ro 

que !-o cons t ru i t la plus g r a n d e p a r t i e du c h e m i n , 

l a G c u r g i o a y a n t adopté le même sys tème p o u r sa 

p a r t de t r a v a u x dans la voie fe r rée p a s s a n t . e n t r o 

les deux E t a t s . On est bien obl igé d ' avoi r r e c o u r s 

-au travail l ibre en sus du t rava i l fo rcé ; ma i s on no 

peu t guère c o m p t e r sur cot te ressource , vu q u e les 

nègres ne t r ava i l l en t que q u a n d ils no p e u v e n t 

fairo a u t r e m e n t ; et, q u a n t a u x blancs , ils s o n t p e u 

nombreux e t n ' a i m o n t pas , d a i l l o u r s . à- t r a v a i l l e r 

-•avec les enfants do la raco é th iop i enne . 
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Aussitôt qu'un nègre se sent quolquos piastres a u 
gousset, il se dir ige vers quelquo villo, où il fait 
peau neuve, achète des b o n b m s et dos cigares et 
dépense lo rest.o do non J\'•.<;;«."i ; t. on amu--ei*.e«1«; 
mais, du moment qu'il e.-u à r,cV, il !éprend m ntiiie 
d e pauvre g u e u x jusqu'à ce qu'il trouve do l'em­
ploi. 

Lorsque les travaux de la voie ferrée sont termi­
nés dans le voisinage du camp à palissades, les vieil­
l es constructions, qui no sont que dos huttes do 
bois rond, sont abandonnées, et les prisouniors vont 
s'installer plus loin où ils élèvent do nouveaux 
quartiors, qu'ils occupent jusqu'à co qu'il soit né­
cessaire de déménager do nouveau. 

L e dimancho est le jour de liesso par cxccllcnco 
•des condamnés, et ils agissent, ce jour-là, à leur 
guise . Après l'office religieux, ils se livrent aux 
jeux et au chant. Quelques-uns parmi les plus 
Agés font de 1res beaux sermons, et avertissent les 
jeunes dos dangers de leurs mauvaisos habitudes, 
mais je crois que dans tout ceci, la plaisanterio 
l'emporte, vu la nature légère et iusoueianto du 
n è g i c . 

I ! est très amusant d'observer un gronpo do 
nègres, hommes et femmes, ga'içons et filles, flânant 
sur les quais et a u x environs des gares de chemins do 
foi-, et de prêter l'oreille à leur babil. Ils so (aquinont 
«ans cesse entre eux , font des farces, jottout de* 
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Allai»«lo rim : «cène» frairnent >-»<iw. S'il ar 

rive tjwti quolqînw.uim p-Mafeioitt <le bcllw vo ix , 

deux «M« i P ' i * M - Hi>inii<t!ii j»»ur chant'»)' uni» ' lun-

(«iii î ' - i r <«• '•' v s i r . ' •• !!<; î- . i 

tts«"tliv!r. * m - i t tM•«• !» . 

L î ! , )»»»'••. i ! . ' v » S i - , n f . i i i ! - n ' e c i » ' ' " 5 u.i ' le* 

g î tn î îc t .n t-f.îîitnt* «Mii'i-.-, s ° I H q i j i t U i ï t n le i - « jt-t <!o 

ganlc tilier f;i"i(' nu tour iljitf. i.t i«>:5' t;t le* 

wim ' o -ogf» et nnitâmt** Im'wtôt i î ; i»« !o ''"J-

a*»in«Ml^ « ' i t i i l i* . C e V i | v t i ! g "'v:nh >'• r i ' n é -

tnio n. ,! p.ir \<>Y-,-« «t- l'J à i '> , «jtiïiinl ilt n'i'UV 

Vtttt, 4 * jv i r t ourvitt !;» I « « I * , C I K W de 3 mi ÎJ n s-petit», 

•*»»lu!!. ; ( t hi< «i i -pci i»!- ; ! ! . L • < h.(•!!-< il i i i l C ' ' l t » 

pttintritt l'i'tnnic t>ti! .ir l;i U »*,i-«in«- ; et 

«|«t< i'.e* oi-c.v*v hVîùvi' 't ji .< t - lu <io:f\;.>nif ( * • « • , ils 

l o f.»:»t s! • i ',f;>, o t u-.tr. .1 i lc - i \ . N i l . 11 D U > . ' . V I V M . 

c e » i-»iSk>. In"» «î.ttir,!*-» à ;» tritttlr»', t:iitt leur vol 

mi rtsp'<î>-. <*" h < ii v » . - . t« u t»» , t a l e n t avec « H t » 

>j > i. • ( i . M . <' y • i I t V , no* I K ' : I : < : 

ht» l i i . , I l I . / ' l > , <Ji ! , ' > ! - * IllîtIK-Ji 

IÎ.1M* l . « t ) v j . . tn- i « • ; . - . O.i t ivKJVu CO g i b i e r U i l in le» 

T"<st en m : » < !i:mt « r In l ' iMvrc (in boi» , jo fis 

tout à totij) Ut u-itcoi tiu d'un K<«>« M-rpctii ; i « i r , 

ntmtrgnl ».x pif i l t Uo l>in^ Mo « m linnt | I H H trop 

èfjttiu m Vu to<iir *ur n<* intention* 4 mon é^artl» 

j » J«* logeai dan* Ju tôt« lo contenu «l'un Jo* canons 

à» » « j fiuil. Jo regrettai ma pruvi pi talion, a p i * » 
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•que l'on m'eût npp:w que ce Ktv.pent, nppt»U5 le roi, 

no s'attaque jamais JUIN homme*, :D:I A qu'il « * t 

l'ennemi mortel du mloat. i ldo serpent à swinOtttfsS 

<|ii'il ne craint pas d'atuquer et qu'il tuo protnptc-

mont eu Toula,;uit de se* replis vigoureux. Jo puis 

Cuire, remarquer ici que je n'ai point vu do MU petits 

ù sonnettes, dnns la Floride, ot quo <•<> crotulo »'y 

rencontro inremcnt. LCR cochons h Vélnl muvngo, 

ICB grues et «l'autre* gros oiseaux détruisent « n o 

foule d o Horpcnts do plusieurs espace». Il y tt, on 

Floride, un serpent, appoltS " serpent de» marais ," 

quo l 'on rencontro iVéqncniroont dans U'H ennx 

busses ot mniécn^ctiBCs. 11 n'attaqua-personne, 

dit-on ; mais il IVIOM! quand o:> lo touche, e t quoi­

que sa inot'.-.n:c soit veuiutou;e, elle n 'est pas uti.-*i 

mortellement dangereuse quo la IIIJ:MI:O du M ! . " -

peut à tonnelles. 

T-.rtis les «'irr.n.çers po-tent nvee eux iîn W i i i s k c y 

comme antidote au p o i M i o iuocit ù par le to;pei;t .\ 

BOtiiieltes ou par le serpe .1 «les mu:: i is , Il pai ; ; i t 

qu'après avoir c l é mo.dit, il i;.ui !«>i.e, i intindiaie-

ir.ent et f-ans ni" «S , une « h-t;»:iio de \v!ti key, lo­

que!, a U o . hc dans le fyMùne, y tientra'.i e es efVe!» 

Un poison, l '.usieiirs voyageurs ont t»ii,uii;** J I V C O 

dix une abon-lunto proviMo!) tle wl.islu-y, daim lo 

but aussi tle rendre l'eau phts pot«b!e, mais U 

an ' ivo souvent qu'ils s ' i i 'gurgitcnt uuo pluagrantlo 

quantitéUo-wliiskoy quod'tau. 
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D u r a n t u n e p a i t i e de ce t t e jou rnée , nous rôdâmes-

nu milieu do g r a n d e s forêts de pin r é s i n e u x , e t 

nous pûmes observer les m o y e n s udop:és p o u r ex­

t r a i r e de ce t a r b r e la g o m m e qu i se r t à fa i re l a 

t é rében th ine , la lôsino el la po ix . On p r a t i q u e do 

larges incisions à l ' a rb re ; la g o m m e r e m p l i t bien­

tôt ces -coupures , puis l ' ayan t enlevée a u m o y e n 

d 'un g ra t to i r , on la porto d a n s une cabane s i tuée à 

quelques p a s e t l'on en fait do la t é r ében th ine , lo 

résidu far inant la résino e t la po ix , qui s o n t I03 

pr inc ipaux a r t i c les d ' expor ta t ion d u paya. 

L e s forets do p ins sont r e m a r q u a b l e s ; les a r b r e s 

en sont p r e s q u e tons de tai l le uni forme e t ci'uno 

g r a n d e longueur . Las b r a n c h e s no c o m m e n c e n t 

qu'à peu près 15 p ieds de la tôle, où elles s 'é ten­

d e n t dans toutes les d i r e c t i o n s ; elles t o u c h e n t ou 

peu s'en faut les branches do l ' a rb re vois in do 

manière à fo rmer un bosquet ombreux ' . U n espaeo 

do 15 à 2 0 pied-:, r a r e m e n t moins , sépare ces b e a u x 

a rbres les uns des aut res ; et , c o m m e il n ' y a p o i n t 

de I>ÎoussiiiIles à leurs pieds, on p o u r r a i t se p r o m e ­

n e r faci lement d a n s cet te foict , avec un ca r rosso 

t ra îné pa r q u a t r e <hevaux l 'espace do p l u s i e u r s 

milles, sans lo< obstacles formés p a r le^ t r o n c s 

pour r i s g i s a n t su r lo sol par-ci , pur-lit. L a te r re , , 

Êublonnenso et n a t u r e l l e m e n t a r ide , est c o u v e r t o 

d 'une mousse cour te e t touffue. 

E u dehors des foiêts d e p ins , son t les m a r a i s , 
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r a r e m e n t p ro fonds . J e n'en ai vu aucun où il soit 

nécessa i re de p o r t e r des bot tes a l l an t au-dessus du 
genou , la p:of<>ndeur moyenne, ne. dépassan t pas , &. 

peu près , la chev i l l e du pied. On t rouve, dans ces 

m a t a i s , la bécassine, qui p rend ses quar t i e r s d 'h iver 

en F lo r ide . 

Des é t r a n g e r s m ' o n t dit q u e l'eau do ce p a y s est 

ma l sa ine , t a n d i s que les anc iens h a b i t a n t s affirment 

le con t r a i r e . Q u a n t à nous, nous avons bu souven t 

l 'eau des m a r a i s et des cr iques , sans mélange do 
w h i i k e y , et nous n'en avons ressent i aucun mauva i s 

effet. C-nnnie nous n 'avons été mordu par aucuno 

bêle v e n i m e u s e , nous n 'avons pus eu besoin de nous 

empo i sonne r a v e c u n e Loi-son, qui , Roit d i t en 
passan t , coûte une p i a s t r e et d e m i e la bouteillo ot 

peu t , j o vous l ' assure , tuer son h o m m e , à 120-pas. 

L e t h e r m o m è t r e , d u r a n t tou te la journée, .indi­

q u a i t 73 d e g i é s à l 'ombre, m a i s la clnilcur é ta i t 

t e m p é r é e pa r u n e brise fort ag réab le . 

L ' h e u r e du d é p a r t é tan t a r r ivée , nous qu i t t âmes 

lo " C a m p dos C o n d a m n é s " p:>ur r e tou rne r - à 
Jacksouv i l l e p a r le t r a in (lu soir . Des invi ta t ions 

nous y a t t e n d a i e n t , n o m prh in t d 'assister à un bal 

donné pu r le Florida Yjcht Chili. Nmis acceptâmes 

Cette g r ac i euse in vi ta t iou, et nous eûmes le plaisir do 
fa i re la conna i ssance do quelques-unes des " belles " 

d e la F lo r ide , l esque l les .se m o n t r è r e n t très aimables, 

a ins i q u e Les- mess i eu r s qui. les a c c o m p a g n a i e n t . 
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Tous p a r l e n t l 'anglais s a n s ' c e t a c c e n t nas i l l a 

pa r t i cu l i e r a u x h a b i t a n t s d u no rd . 

Des I t a l i ens avec havpe , flûte e t g u i t a r e , fîr< 

les frais d e la musique, e t la danso se t e r m i n a j 

après minu i t . 

P o u r ra f ra îch issements , on nous s e r v i t do 

l imonade, des o ranges et dos g â t e a u x , l es v in s 

les sp i r i tueux é t a n t exc lus . 

Les mess ieurs po r t a ion t p o u r la p l u p a r t loi 

vô tements do sor t ie ; les h a b i t s à- quouo do m or 

ou d 'a rondo et les c rava te s b lanches citaient en ti 

pe t i t n o m b r e ; do fait, il es t inut i lo do fairo 

parado do cos modes, c a r elles no s e r a i e n t -j 

appréciées . 

U n m e m b r e du club, ins ta l le su r n n o cstra'c 

près des music iens , r a p p e l a i t .les l igures dive,".1 

do la danse . N o u s eûmes encore le plais i r de r< 

con t re r à. no t r e hô:el, M. Georges M. B a r b m 

at i toard 'u : i exce l len t o u v r a g e s u r la F lo r ide , lo^u 

nous fournit pli .sieurs r e n s e i g n e m e n t s p r é c i e u x . 

L o i - , aprùs no t r e d îne r , n o m e n g a g e a : n o s 

nègre pour nous mener a v e c sa c h a l o u p e u n p 

en amont d e la l ivière , et, nous é t a n t m u n i s 

t ou t l 'a t t i rai l nécessaire, nous f a m é s b i e n t ô t oc 

p 's à la pêche d 'un pois on appo!é lo cosb . P< 

celui qui es t hab i tué à p ê c h e r lo s a u m o n e t 

i-tuito à la moucho ; la pCcho d u co ïb , avcc 'hamc< 



E N FLORIDE 113 

et appât de crevette, devient monotone, aussi l'aban­
donnâmes-nous bientôt. 

Nous étions dans le voisinage immédiat d'une 
orangerie renfermant des centaines d'arbres char­
gés d'oranges mûres et douces, et dont le parfum 
nous était apporté sur les ailes d'une brise rafraî­
chissante. Au milieu de cette atmosphère embau­
mée, dans une température aussi délicieuse, nous 
répétions et nous comprenions ces beaux vers de 
La Fontaine : 

" Orangers, arbres que j'adore, 
Que vos parfums me semblent doux ! 
Est-il dans l'empire de Flore 
Rien d'agréable comme vous?" 

Nous donnâmes l'ordre à notre batelier de mettre 
4 terre. Ayant traversé une avenue bordée de 
chênes verts, nous nous trouvâmes sur la jolie pro­
priété de M. Mitchell, citoyen riche, dont la de­
meure, dans le Nord, est au "Wisconsin, et dont la fa­
mille passe l'hiver ici. Nous marchions au milieu des 
bosquets, nous tenant avec soin les mains derrière 
le dos, pensant nous donner ainsi une plus grande 
apparence d'honnêteté, vu que la vue de» fruits nous 
inspirait de fortes tentations et que nous résis­
tions avec peine au désir de cueillir une orange. 
Arrivés en face de la demeure, nous vîmes deux 
dames, tête nue, sur la véranda, occupées évidem­
ment à quelque ouvrage de fantaisie. Nous priâmes 
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em dames «le vouloi r bien iwu* e x c u s e r de nous 

ê t r e }u\'»> iu«'-» nan* permission, et nous l eu r r e ­

m î m e s en m ê m e temp* no t re c a r t e do v i s i t e . On 

nou* offrit a v e c Iteniicniip d e g r â c e de v i s i t e r une 

au t re p a r t i ? d u Uwquet et de goû te r a u x d i f fé rentes 

variété» d ' orange* , l 'une des dames s'étunt mise à 

no t r e dis]w>«iti<>n à cet effet, fi est p resque i n u t i l c d c 

vous d i re que nous accep tâmes a v e c r e c o n n a i s s a n c e 

une offre nu—-i b ienve i l l an te . Nous g o û t â m e s à 

q u a t r e ou c i n q var ié tés d 'oranges , toutes v r a i m e n t 

délicieuse». N o u s v îmes aussi un d a t t i e r qui é ta i t !o 

produit d 'une g r a i n e rapportée d ' K g y p t e p a r M m e 

j t i t c h o l l et p l a n t é e par e l le -même : il nous paru t 

plein do v i g u e u r . 11 y avait , tout au tour d e la de­

meure , p lus i eu r s espèce* de rose«, des j a p o n a i s e s , 

des j a smins , d e s catnei î is* et d 'au t res n rbu» lc s en 

pleine floraison. On eut i ' ex t i ên t e o b l i g e a n c e de 

nous faire d e u x jo l i s bouquets de ces ( leurs et de 

« < i « i les p r é s e n t e r , tt mon c o m p a g n o n de v o y a g e 

et. A moi, e u t i i n i v un souvenir de no t re v i s i t e . 

À part i r d e s environ* <\<- . laeksot ivi l le e t en re-

moittoiit IM I iv u'o r Saint ,bs,n l 'espace de p lus ieurs 

ttiillo», on « p e i ç o i t , de chaque côté, n o m b r e de be l les 

rfsiibwc*^ nkl«t d 'h iver do r i ches habitant*) du Nord , 

qu i v ic t toen t } > « » « r ce t te saison dans le S u d cn-

wJuilW» On remarque, en t lo au t res , le ehâte le t de 

M m e l l a r r i e i I leechor fttowe, ni tué dans un l ieu 

romant ique e t p o r t a n t le nom de M a n d a r i n , T o u t e s 
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ces résidences sont au milieu d'orangerie* et d e 

fleurs d e jsmlin, dont les parfums suaves et déli-

cieux embaument l'atmosphère. 

X „ „ s quittions Jacksonville. le 1,% à une h»nr© 

de l'après-midi, sur le bateau à vapeur Gw/f M. 

Bird, en route pour Orange City. 200 mille* a 

peu prû-i en-amont do la rivière Saint-Jean, Durant 

la plus grande partie de la journée, le thermomètre 

BO t in t au chiffre de 76. (trace à la courtm-de de 

M . On; représentant, à .laeksonville. M M . L e v é et 

A l d e n . agonis des voyageur»,on mit a notre dispo­

sition la cabine n° 8, la plus grande et la plu* 

confortable du bateau. Disons ici, on passant, que 

nous avions acheté nos billets de passage, a Qué­

bec, d e M. Harr is , l'agent bienveillant de M M . 

L e v é ot Alden, et que ce monsieur eut la complai­

sance d'écrire au bureau do Jucksonville p»ur non* 

recommander particulièrement ans agent» île cette 

v i l le , qui nous ont rendu ce voyage, dans leur dis­

trict, tout :\ fait agréable, ce dont tum- leur « ' lumen 

très reconnaissants. L e bateau portait une grande-

cargaison formée, en partie, do foin promue venant 

do l 'E lu t du Ma i r e . L e foin et l'avoine p / u r i e s 

chevaux do trait et pour Ion mulets delà l'Iwride, 

v i ennen t entièrement du Nord , vu que l'h<rbo du 

Sud, d'une naturo rude ot sauvage, ne forme pu» 

nn a l iment assez nutritif pour les Wtes do somme. 

N o u s étions une vingtaine de passagersde ebam-
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htv, et les entre-pontaétaiei>t remplis de journalier» 
nègre*, allant travailler à la construction d'un 
nouveau chemin de fer. Quelques-uns avaient fait 
deroî-lour à #nnchc sans dire bonjour, et s'étaient 
CM|iiivé* a u premier ou aux autres débarcadères, 
MirK. i i ! ceux <|iii avaient reçu une piastre ou deux 
ct> à-romptc un- leur salaire futur. IS'olrc bateau 
u'«?tatif jn- u n #rt ;nd marcheur, nous eûmes tout le 
loinir in'i-CM»aire pour admirer la nature et ses 

J.e N. « i» heures du matin, nous étions au lac 
t u - . . I * température, à cette heure-là, était a 
72 denrée ; une brise rafraîchissante soufllait agréa­
blement du «id-ouest, et nous avions le cap au sud 
franc. Nous vîmes, des deux côtés du lac, des 
bosquet» d'orangers. 

A pris avoir dépassé le lac George, nous entrâmes 
dans la partie étroite de la rivière, où les flancs du 
bateau rasaient ses rives. Sur des billots ou sui­
de» tronc* d'arbres mort*, on apercevait, au 
nombre de trois ou quatre à la fois, do grosses 
tortue» appelées ici cociers. A notro approche, elles 
» laiiwtaicnt glisser dans l'eau. C'est ici que nous 
vltne» notre premier alligator ou caïman, mesurant 
4 peu près 10 piods de long et so chauffant paros-
H'UBcmetit au soleil. Nous en avons compté 17 en 
remontant Ja rivière, et nous rencontrâmes aussi 
un grand nombre de beaux canards huppés (ca-
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nards branchas) qui nous parurent pou farouches, 
vu qu'ils no s'élevaient pas au-dessus do l'eau 
avant que nous fussions iVune portée do fusil d'eux. 

A 5 heures du soir, nous étions au quai d'Orange 
City. Nous p i î m e s une voiture pour nous fairo 
conduire à la ville, à deux mi l les en arrière, et 
nous descendîmes au seul hôtel do l'endroit, long 
bâtiment a un étage, entouré d'une largo véranda, 
avec une porte fenêtre à chaque chambro à 
coucher. On no pourrait pas encore d o n n e r le 
nom de ville à Orange City : c'est plutôt vin gros 
village couvrant un rayon do doux milles, avec 
une population d'à pou près ôOO âmes , presque 
toutes originaires du Nord. N o u s avonw rencontré 
ici un ])r. Martin, qui a vécu autrefois à Montréal ; 
l e jugoSt i lman, anciennement d c W o o d s t o e k , e t un 
M. Scannell, de Saint-Jean du Nouveau-Brunswick . 
Presque tout lo reste de la populat ion v i e n t du 
Wisconsin et s'occupe avec succès do l 'exploitat ion 
d'orangeries. 

Le 15, de bonne heure, nous louons une grande 
voiture traînée par deux chevaux blancs, ot nous 
voilà en route pour un voyage do 3 0 milles d a n s le 
comté de Volusin, à 7 milles do P o r t O r a n g e , sur 
l'Atlantique. En quittant Orange City, nous pre­
nons un chemin traversant do» forêts do p i n s , ot 
notre cocher nous dit que nous s o m m e s présente­
ment dans l'avenue de France. Mon c o m p a g n o n 
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}»ri*ien ne put n 'expliquer la raison île ce nom, v u 

que cette «venue no ressemble nu l lement aux 

«rétine» qu' i l a vue* à Par is on d ' au t r e s villes 

française», 

Nd* chevaux n'allaient pan plus vite q u e le pas, 

quoique le «toi tut par fa i tement planelie. L a seule 

mont. «• ou (IfHci-i.te à fmttcliir n 'avait pas plus do 

MX à hait puni- d élévation, e t m'a fait l'effet d 'une 

<! iq;s<- des*rf'eh<V. 

La rou te M»blonn< use «'tait fa t igante . N o u s tra-

vi?r»âroe* un murai» c«»uv« rt de cyprès ; l 'eau venai t 

aux tiinvenx de* roues», et K M branclies.se re jo ignant 

presque, nu-dc»Mi» de n>>» !."•(<••«, formaient un ber­

c e a u de verdure . C'est iei q u e nous v îmes la plante 

remarquab le appel le air plant et qui c ro î t à peu 

pré» par tout où elle peut se pendre . Kilo ressein-

hïe nus feuille» de la e o u r o n n o de l 'unana», a y a n t 

a n bulbe- t endre et une t ige so r t an t du mil ieu de» 

feuille» et jKJtiatit de jolie» fleurs rouges . Nous 

v iii.« » I I U W I plusieurs t r o u p e a u x de bes t iaux 

pftt»Hitit l l i e i b c *uuvage. L 'é levage dos bes­

t iaux e«t une industrie profitable, t ' e s t pourquoi 

l'on voit des t roupeaux «le plusieurs cen ta ines de 

t t t e*Appartenant Adiffi'renU-s personne» e t p o r t a n t 

ennemi une marque par t icul ière . Après avoi r 

élampe" «e* animaux, on les laisse c o u r i r en 

'""le l iberté ; mai» on les v is i te de t emps en temps. 

Ce» bestiaux »<>nt peti ts de t r i l l e e t la g r a i s s e no 

http://branclies.se
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les étouffe pus; on les expédie on grand nombre à 

Cuba ou aux îles des Indes Occidentales. Impos ­

sible de se procurer du lait d'aucun dos colons, v u 

que les animaux dont je viens de parler n'en don­

nent qu'à l'époque où ils ont leurs petit», qui V e n 

nourrissent et prennent tout, et à peine en ont-il* 

assez. Les cochons pullulent et ils ont des dé­

fenses de six à huit pouees de long. Quelques-mi*, 

c'est le plus grand nombre, sont tellement sau­

vages qu'ils ressemblent aux sangliers de IKui-opo. 

I l s forment un mets rocherché des alligator*, qui 

ne se font aucun scrupule d'en dévorer un g r a n d 

nombre. 

Ces " voleurs pouilleux," (thienimj varmints) 

•noms que l e» natifs donnent aux caïman», se g l i s ­

sent sans bruit sur lo bord des rivières ou des 

marais (où il y a assez d'eau pour les couvr i r ) ; 

là, ils s'étendent de tout leur long, sommeillent 

paresseusement sous les rayons du soleil, miais 

ayant un œil au guet. I ls attendent dans ce t t e 

position jusqu'à ce qu'un cochon, un veuu ou 

un chion, poussé par la curiosité, vienne sot te­

ment tout près d'eux. Tout à coup, l 'animal, 

<jui se défie de rien, se voit lancé entre \m mâ­

choires ouvorlcs du caïman, qui a fait l 'opération 

•d'un coup do sa longuo quouo et d'un détour 

subit de sa grosso tête. De cette manière, i l est 

sûr de saisir sa proie sinon par le corps, au moins 
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par quelqu'un de ses membres, puis il porte immé­
diatement la victime de sa ruse et de son adresse 
à la pièce d'eau voisine où il la noie et la ramène 
à terre. S'il y a d'autres alligators dans les en­
virons, tous se rendent au festin. Alors a lieu un 
combat do caïmans, et, au vainqueur la dépouille. 

La gueulo de cet animal est un vaste réceptacle, 
où s'engouffre une quantité d'êtres vivants. Le 
caïman, né flâneur, ne chasse pas pour se nour­
r i r ; ses aliments se composent de ce qui s'offre 
à lui, lorsqu'il fait la sieste sur le bord de 
quelque cours d'eau. Il se tient là, sa gueule énorme 
toute grande ouverte, et sa langue gluante exposée-
de manière à attirer les insectes de son voisinage 
qui ne manquent pas d'aller ce. placer sur l'objet-
trompeur. 

C'est, d'abord, un petit lézard qui s'introduit dans 
ce gouffro béant et se met à l'aise à l'ombre de la 
mâchoire supérieure. Après lui viennent des mou­
cherons qui se placent sur le dos du lézard, puis 
une ou deux grenouilles courant après les mouche­
rons. D'autres moustiques suivent et prennent 
place sur le dos des grenouilles : des centaines de 
moucherons arrivent bientôt pour prendre par t au 
pique-nique. Pendant que les visiteurs s'installent 
dans sa vaste gueule, le caïman clignote tranquil­
lement des yeux en attendant son festin. Lorsqu'il 
croit que ses dupes sont assez nombreuses pour-
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former un repas convenable à sa gloutonnerie, la 
scène change et il s 'en suit une catastrophe. La 
mâchoire supérieure s'abaisse avec la rapidité de 
l'éclair et la fournée de moucherons, de lézards, de 
g r e D O u i l l e s , e t c , s'engouffre dans l'abîme, c'est-à-dire 
le ventre de l'animal vorace. Après cette chasse fa­
cile, comme on le voit, l'énorme gueule du caïman 
s'ouvre de nouveau jusqu'à co qu'elle ait recueilli 
une autre moisson. 

A midi, près d'un filet d'eau fraîche, notre cocher 
détela ses chevaux et les fit manger : nous prîmes 
nous-même un goûter composé de galettes de maïs, 
de viande en boîte et d'oranges. Après ce repas 
léger, nous fîmes une promenade sur le bord du 
petit ruisseau, où nous rencontrâmes le premier 
serpent dos marais ou de marécages que nous ayons 
encore vu. Ce reptile avait une longueur de plus do 
trois pieds et la grosseur d'un poignet d'homme. 
Comme nous n'avions rien pour le darder, nous 
crûmes prudent de nous tenir à une distance res­
pectueuse do cet animal, qui disparut prompte-
ment sous l'herbe humide. 

Les chevaux étant attelés de nouveau, nous nous 
remîmes en route. Vors les six heures du soir, 
nous étions au but de notre voyage, à Waverly, 
petite colonie de quatre ou ciiiq feux, au milieu de 
jeunes plantations d'orangers, près de la rivière.ou 
crique Spruce. Nous trouvâmes là deux frères du. 
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nom <lr J..!m:<n. fniwiiit ménage «le icarçon.s et pour 

<I«5§qaeb de» amis d « X , w-York r c u s ava i t remis 

4 H l « ! t m <f i n t M x i i K ' t i ' i n . < VK deux j eun K gens 

étaient autrefoi* employé* à New-York, d a n s an 

un»}?»*'!. <S<» nouveauté*; l 'établissement a y a n t failli, 

il v a cinq tm »ix ans, ils v inrent ten ter for tune on 

Floride, ou Ht* achetèrent Kit» acres d é t e r r e , ap. 

JH'W un établissement <Iwrtxvttdil) M i r lequel i l s eons-

tr*tt»trefit mit' maisonnet te . C'est là qu ' i l s vivent 

toi»* . j . ii <. «ans aucun d<«int;slique, à l 'exeepîion 

«l'un homrue n u deux qu' i ls engagen t d e temps à 

« u i i v j H i u r i>.» uidi-r dan- les t r avaux à faire pour 

J'crtnVcr «•! p réparer le sol do leur* orangerie*. 

I• ui»i« des frère*. » le soin des affaires domest iques, 

tandis i j u , . l 'autre n'emploie à faire au t an t d 'argent 

que pt»»*ibio avec la vente du fruit des a r b r e s pro­

ductif*, et, eu taisant le tiafie de tout ce qui peut lui 

ra|>p«!ter quelques» piastres*. 

«tomme Wavorly devai t nou • servir do pied-ii. 

t<-n<- p«iiir plusieurs jour*, mes amin, a m a t e u r s de 

<- Î jM»»f et d e [ttSelie, s ' in téresseront à conna î t r e ee 

«pie n<»n* nv«n* payé punr le logement e t la nour-

n t u r c . Nous acceptâmes l'offre de no t re hôto de 

•sou* l«tger et nourrir , y compr i s a u t a n t d 'orange- , 

«le première quali té du pays , qu'i l nous p rendra i t 

IkiitaUio do manger , pour $6 la semaine, chacun, 

i l fit sans d i re qu 'avec nos fusils et no t re at t i rai l 

de pêche, non» ajoutâmes* beaucoup il la provision 
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de v iande fraîche et de poisson; main noire homroo 

n 'avai t pas été guidé pa r cette considération e n 

faisant son pr ix . On nous donna du pain, s u r t o u t 

dn pain de mai", du g ruau , du m , de» ceufs, d e » 

poulets , du lard, de la viande on boîte, tic* p a t a t e " , 

de* huî t re*, de la lai tue, desvudis, du café, du tjié, e t 

de la conserve d e lait : j ' a l la is oublier de v o n s u c m -

mer le b e n n e , .l 'ai déjà dit qu'il c>< impossible d o 

se p rocure r du lait frais ; par conséquent Sont le 

beurre on usage est salé et emporté dan" ce c l i m a t 

chaud pa r les commerçan t s du Nord. Il est faci le 

d e s ' imaginer le g o û t ranee que prvud ce b e u r r e . 

J ' a i acquis là un dégoût tel lement prononcé p o u r le 

bourre, que j ' a i été longtemps depuis sans pouvo i r 

y toucher , qu'il lût frais ou salé, et je pense b i e n 

que j ' a i été, pour cet te raison, moins sujet uitîc 

malad ies bilieuses. Nous avions la même pièce p o u r 

•chambre à coucher , mais un lit pour chacun d o 

nous, c'est-à-diro pour mon compagnon de v o y a g e , 

les deux frères propr ié ta i res et pour moi. C o m m e 

iious nous donnions beaucoup d'exercice, n o u s 

nous couchions peu de temps après \m poules, m a i s 

nous ét ions sur pied de bonne heure le matin. 

L ' a îné des frères me d i t quo tout le temps q u ' i l 

ava i t vécu dan» le Nord , il avait été la victime «l 'un 

a s t h m e invétéré, ot que, presque toujours âpre* le* 

a t t a q u e s fréquentes du mal , il é ta i t obligé de panse r 

«OS nuits b lanches debou t dans de grandes souf-
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franre». Depuis, cependant, qu'il hiibitait la Floride, 

il avait le sommeil an**; paisible que celui do 

l'enfant; il était presque guéri do l'asthme, attri­

buant -n gnérison à la salubrité du climat. J'ai 

rencontré plusieurs autres personnes qui m'ont 

a.wuré qu'elles» avaient reçu du soulagement à leurs 

maladie* depuis leur arrivée en F lo r ide : le séjour 

en (•<• pays se recommande doue sérieusement aux 

invalide* du Nord. 

Pré* de noua se trouvaient trois ou quatre 

fumillw» d'anciens colons, que les gens du Nord 

appellent Claqtumrs, (Crackers) et les Nègres, 

Friperie blanche Whitf. trash\ On ma d i t que co 

nom de eîaqueurs leur avait été donné à cause de 

leur habitude de porter avec eux un fouet, lors­

qu'il»! visitaient les villes, et de le faire claquer 

fréquemment, étant sous l'impression que cela leur 

donne du ebie. Je no saurais garantir cotte étymo-

iogie du mot chiqueur, et j ' avoue môme que je n'ai 

ptt me renseigner d'une manière satisfaisante sur 

ce point. Les hommes et les femmes sont de$ 

fumeur» et ehlqueurs consommés. I l s ont une 

manière à eux de voyager, et, si l'un d'eux veut so 

dintlnguor de* au 1res, on l'accuse dose " donner des 

a i r» de« gens du Nord " e t de dédaigner ses amis. 

Voie» comment i l» voyagent :—Ils attellent toujours 

leur cheval on mulet à une petite charrette et 

mettent uno Mtle tur le dos do l'animal : c'est là que 
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s'assied lo eondi ie teur avec ses j ambes longues et 

pendan t quelquefois jusqu 'à terre, Que la char re t t e 

soit vide ou ehn'-Lfée, cela ne fait pas l 'ombre d e 

•différence au t ' i aquenr : il conserve toujours son 

siège M t r la se le d e bois du cheval ou du mulet , 

i m p l a n t ainsi double charge il sa pauvre bête. 

Le lendemain d e notre arr ivio à Waverly, mon 

«ompannon e t moi nous eiitcu^eùmes un ( ' luqueur 

pour nous conduire , dans deux embarcat ions «•'pa­

rées, en ava l île la rivière, où nous voulions faire 

la ehas.-e au caïman ou alligator. Nous voulions 

aussi faire la pêche au pois-son appelée ici t rui te , 

mai» qui n't-il r ien do plus que l 'achigan noir du 

Sud. Ko route, je demanda i à mou homme, figé 

d 'environ 25 inm et d 'apparence bonanse, mai» bon 

ehaloupier , par quel nom je devais l 'appeler. Il m e 

répondi t que son nom é ta i t Jun ipe r ou Genièvre. 

—Mai» quoi ost vo t re prénom, ou nom chrétien, 

ajoutai-jo ? 

— J u n i p e r , répéta mon homme avec étonneraient. 

—Alors , quel es t vo t re nom do famille, Juniper , 

repris-jo ? 

— P i g , monsieur, répondit-il . 

— O h I vous êtes M. Jun ipe r P i g , n'est-ce pas ? 

— O u i , Monsieur. 

—Avez-vous dos frères ot des sœurs ? 

— O u i , monsieur ; j ' a i une sœur o t u n f rère . 
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—Quel est le nom de vot re wenr. M. J u n i p e r ? 

—El'.o se n o m m e Floridn, Florida Pig, Mons ieur . 

—Et vo t re frère, c o m m e n t le nommez-vous ? 

—Manderin P ig , Monsieur. 

J ' appr i s plus tard que son nom de famil le é ta i t 

Peguo e t devai t se p rononce r l ' eg ; mais J u n i p e r 

é tai t p le inement satisfait d e se voir a p p e l e r Pig, 

II faut bien convenir que M. J u n i p e r ava i t le con­

t en t emen t facile. (*) 

Not re p r o m e n a d o do p lus ieurs milles en aval do 

la rivière, jusque vis-à-vis le Goulet-uux-Moustiqucs, 

sur l 'At lant ique, fut bien acc identée , e t le pays 

que nous t ravers ions offrait tt la vue d ' é t r anges ta­

bleaux champê t r e s . De c h a q u e côté, nous avions le 

chou-palmiste et p lus ieurs a u t r e s espèces, le pal­

mier espagnol lancéolé, le cyprès , lo chêne ver t , le 

cèdre rouge , lu bananier, l 'o ranger , le c i t ronn ie r , le 

figuier, lu canne i\ sucre, dos buissons d e lauriers-

roses et de cactus, a l'état s a u v a g e , puis la ve rve ine 

odorante mOlaut ses par fums à ceux de l ' o range e t 

e m b a u m a n t l 'a tmosphère. Nous n 'a l lâmes pas loin 

avan t de r encon t re r les ca ïmans , qui , à n o t r e appro­

che, qu i t t a ien t le r ivage p o u r se j e t e r à l 'eau. Nous 

pûmes on compte r troizo, g r o s e t pet i ts , n a g e a n t à 

( * ) I l y « i c l un'jeu de iliots intraduisible en français, 
«|ui sera tout de tttênic compris par tous coux qui ont la 
moindre notion de cette langue. 
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envi ron 00 ve rges de nous et a l lant de conserve. 

L e u r s corps d i spara i s sa ien t dans l'eau, à l'excep­

tion de la légère p roéminence de leurs têtes plates 

et d e s y e u x . Nous f îmes feu sur eux a droite et à 
gauche , et , si l'on p e u t en jugor p a r les je ts d 'eau 

qu ' i ls p rovoquèren t , nous dûmes en a t t e indre plu­

s ieurs . E n nous a p p r o c h a n t avec précaution de 

leurs r epa i r e s connus , mon compagnon en tua deux 

et moi un, lorsqu' i ls é ta ien t sur le bord de la rivière. 

N o u s p r î m e s 27 a c h i g a n s e t autres poissons ressem­

b lan t à no t re bar, dont le poids total était de 210 

l ivres . Toutes les r ivières et tous les lacs de la 

F lo r ide son t poissonnoux. 

J3r» r e t o u r n a n t à -.notre g î t e , dans lu soirée, nous 

v î m e s des centa ines de mouches à feu, ou lampyres , 

p rodu i san t leur lueur phosphorescente ça et là, des 

deux côtés d e la r iv ière . Quel tableau, eu janvier, 

pour un Q-iébocquois ! 

A v a n t d 'al ler p lus loin dans mon récit, je dé-ùre 

faire conna î t r e q.tielques-uns dos a n i m a u x à l'oit r-

raro, des oiseaux e t des poi-sons que l'on trouve 

dans ce pays . 

P a r m i les p r e m i e r s s o n t : le da im, l 'ours, le lynx, 

lo r enard , roux , l e v a t o n , . le sar igue de Virginie, le 

l i èvre , l 'écureuil , .puis lo g r a n d renard noir et fauve. 

On r e n c o n t r e plus r a r e m e n t la p a n t h è r e , qui res­

semble , a u t ig re p a r ses moeurs e t p a r sa robe. 

L e s o i seaux . son t : , lo dindon sauvage , la caille, 
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lo pigeon voyageur ou la tourte, la bécassine 
b-casso, plusieurs variétés de canards et de 
«elles, lo pélican, lo grand et le petit héron ù 
grette, la grue, l'ibis rouge ou moucheté, lo cou 
le pluvier, l'alouette, l'Imîtrior, qui vit de coq 
luges, et l'ortolan dos roseaux. Parmi les poiss 
on trouve l'achignii, le brochet, lo gardon, qui t 
le milieu entre la carpe et le brème, puis la br 
elle-mOtne, qui ressemble beaucoup t\ In carpe 
un poisson appelé corb. Tels sont à peu près 
poissons des eaux douces et gaumiltros. Il y i 
gros et grands poissons de mer do plusieurs 
peces dans les enux salées. 

Durant notre séjour à Wavcrly, la pCche e 
chasse formaient notre occupation. L a chasse 
daim, au raton et au sariguo se fait surtout la n 
et prend lo nom do chasso au flambeau. Je • 
essayer de voua donner uno idée do la man 
dont cette chasso est conduite. 

On préfère, avant tout, une nuit bien noire, 
départ se fait lorsque le jour tombe ; lo guide pi 
sur son épaule uno perche, au bout de laqu 
pend un falot en for d'à pou près dix-huit pou 
carrés et contenant dos copeaux d'un pin gomme 
ces copeaux ignifôrcs servont de torches ou 
flambeau. Derrière le guide, marchent les cl 
«eura avec leurs fusils chargés et accompag 
d'une couple de chions dressés à, la chasse j 



garde le plus grand silence, afin do no pas) 
cthuoueher lo gibier. On fait des battues dans ln 
.forêt jusqu'à ce qu'on arrive au viundis, e», là, on 
regarde attentivement pour voir si Fou ne décou­
vrira pa.sle^ deux yeux brillants de l 'animal : quo 
l'on chasse. La îvllexion de la lumière rond la 
daim immobile ; il la regarde fixement, et s i * y e u x 
ressemblent à deux étoiles étineelantes. Arr ivés ù. 
<J0 ou 80 verges, le guide indique do la nmiu aux 
chasseurs qui le suivent dans quelle direct ion il 
aperçoit les yeux de l'animal. On peu! alors v i se r , 
mais viser entre les deux yeux, à deux ou t ro is 
pouces plus bas, et, si vous avez tiré juste, lit balle 
aura frappe l'animal eu pleine poitrine. C o m m e il 
y a beaucoup de bestiaux qui rôdent sur le niômo 
terrain, il faut bien prendre garde de ne pas les 
prendi'o pour des daims. 11 n'y a pu* beaucoup do 
moyen de se tromper pour celui qui est habitué à 
cette chasse, vu que les yeux des bestiaux; sont, plus 
éloignés l'un de l'autre que ceux des daims. Mon 
compagnon, à notre première expédition, ne com­
prenant pus bien encore la manière de distinguo!" 
entre un daim et une vaeho, et, pressé de t i rer , 
atteignit une vache, sans la tuer, heureusement . 
Naturellement, la chose fut tenue secrète tout le 
temps que nous fûmes on Floride, vu qu ' i l y a 
une forte amende d'imposée à celui qui tue ou 
blesse les bestiaux d'arttrui. Lorsque lo da im 
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n'est pas blessé mortellement, les chiens le suivent 
jusqu'à ce qu'il tombe épuisé. Les chasseurs, 
guidés par l'aboiement des chiens, arrivent bientôt 
et finissent proi.iptoment l'animal blessé. 

La chasse au raton se fait d'une manière singu­
lière. Aussitôt que les chiens ont flairé une piste 
fraîche, ils la suivent jusqu'à ce qu'ils atteignent la 
bête, qui, le plus souvent, monte dans un arbre 
où elle se tapit avec soin, à l'extrémité de la plus 
haute branche, tandis que les chiens aboient avec 
fureur au pied de l'arbre sur lequel ils essaient en 
vain de grimper. Au moyen du flambeau, on dé­
couvre la retraite du raton d'où un coup de fusil le 
fait dégringoler. 

Le sarigue se réfugie, lui aussi, quelquefois, dans 
les arbres ; mais, souvent, quand il est pourchassé,, 
il se jette sur le sol où il fait le mort. On peut 
alors s'en emparer et le rudoyer sans qu'il donne 
aucun signe de vie ; mais, du moment que vous 
tournez le dos ou que vous êtes hors de portée, il 
se sauve à toutes jambes. C'est de cotte ruse du 
sarigue qu'est venue l'expression employée par les 
nègres : " faire le sarigue " ; et vous entendez 
souvent un nègre dire à un autre qui p: étend ne 
pas l'entendre ou ne pas le remarquer : '" Cesse tes 
singeries de sarigue." 

On trouve la bécassine dans les terrains maréca­
geux ; mais les marécages sont si nombreux que-
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l'on trouve rarement plusieurs groupes d'oiseaux 
au môme endroit, et l'on peut considérer comme 
une bonne chasse quinze à vingt pièces de gibier 
dans une après-midi. 

Un jour que nous faisions la chasse aux dindons 
sauvages, je tombai sur quelques bandes de bécas­
sines et j 'en abattis plusieurs. Au retour de cette 
chasse abondante, mon guide me recommanda de 
garder un canon de mon fusil chargé de gros plomb, 
dans la prévision que, en fouillant les broussailles 
des palmiers, il pourrait faire partir un daim, ou 
quelque autre animal de grande chasse. -Xous 
n'avions fait qu'une petite distance, lorsque je lis 
lever une bécassine sur laquelle je tirai, et le bruit 
de ce coup de fusil fit lever, à 15 arpents de 
nous à peu près, une vingtaine de busards. Sa­
chant que ces oiseaux se nourrissent do charogne, 
il me vint à l'idée qu'ils pouvaient bien avoir été 
dérangés d'un repas qu'ils faisaient à même un 
daim que nous avions blessé deux jours aupara­
vant. Je me hâtai do me rendre vers l'endroit indi­
qué par les busards, dans le but de me procurer son 
bois; mais quel ne fut pas mon étonnoment en 
apercevant, au lieu d'un daim, un caïman, mort en 
apparence. Oh, oh I me dis-je, voici donc ce qui ser­
vait au repas des busards . . . ' .Je m'approchai de ma­
nière à pouvoir considérer à mon aise M. le caïman; 
mais je ne pus trouver aucune trace laissée par les 
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bitsanb. J'avais déjà entendu dire i|iie le.-- caïman* 

jiavei'-ent quelquefois d'un m:ir:ii> à ro ; triais 

il ne me vint pas à l'idée que eelui-ei, ayant tuuto 

la mine d é l i e défunt, était en promenade. 

Je m "approchai davantage et le remuai du bout 

de nn»n l'util; il lit un mouvement, et je me reculai 

en taisant un bond, croyant que, dans ro cas, la 

|irudei>e<' valait mieux que la valeur, Locaïmati so 

ioiuea vers moi la gueule toute grande ouverte, et 

prodtii-it un sifflement semblable i\ celui do l'oie, 

mai- bien plus vibrant. Je pensai malgré moi à ces 

ver* du poète : 

" l.e ilrn^uli, é lancé de MI jii'utti' prolonde, 

S'niloiijrp, et île «es veux dardant 'les éclairs, 

It'nn silltcmoiit. terrible épouvante les nirs." 

,1e me plaçai ù une distance de dix pus à peu pria 

d e l'animal, j'ajustai mou fusil et lui envoyai 

<hiii> la tête tonte In charge de gros p lomb. II »e 

mil à battre l'air de sou énorme queue avec uno 

rapidité ell'riiyunte ; ruai» j e via qu'il était blesse! 

Mortellement et que, son ngouio ue serait pas lon­

gue. J'appelai mon guide et, tous deux, nous nous 

liviûmes à uue danse guerrière autour de notre 

prise. Lorsque lo cuïtmtn fut l ieu mort, mou 

homme lui ouvrit la gueule et y trouva un quan­

tité" do goujons ou petits poissons. Ceci expliquait 

lu présence du reptile, ainsi que celle des busards, 



EN PLOtttDE 

dan* <-o mara is assécha, où ils s 'é ta ient nourri» do 

goujons, tous réunis dans la dernière marc d'à peu 

près douze pieds carrés . Cette pe t i te mare était nn 

rel iquat du mara i s ap rès l 'évaporation de se* e a u x , 

duran t les journées de g rande chalenr que non,* 

avions eues r écomment . Nous couvr îmes notre ent-

ninti de palmes pour la nuit , et, le lendemain, m o n 

h o m m e l 'ccorcha jusqu 'à la tête, puis le t r anspor t» 

à no t re demeure , à une distanve d'environ trois 

milles. J e passai deux jours occupé a la conserva­

tion de la tôte e t de la peau, que j ' empaqueta i soi-

gneusemenl , p lus tard , et appor ta i avec moi »V 

Québec, où l'on peu t le voir rempli de bran de scie 

et la tête trouée rapiécée avec du mastic noirci. 

N o u s allfuuos vis i ter Por t Orange , hameau *ittté 

MU- la r ivière Hal i fax , donnant naissance a la ri­

vière des Sauvages , qui est plutôt une lagune d 'eau 

ualée, n 'é tant séparée de l 'At lant ique que par u n e 

lisière de sable do trois arponta de large environ. 

La r ivière Ha l i f ax a une largeur moyenne d 'un 

mill-o; elle couvre plusieurs bas-fonds d 'huî t res , 

qui, A marée basse, apparaissent comme autant d'î­

lots a r ides et p r e sque au ras do l'eau. Nous remar­

quâmes des a rb re s sur une î l o seulement et fo rmant 

le rendez-vous de contâmes do pélicans, de grues e t 

de hérons . L e s eaux de la rivière fourn i ront le 

m u g e ou mulet , le poisson rouge, le merlan, le 

p o m p a n o et p lus ieurs autres espèces de poissons. 
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sans compter l'espadon et le requin, qui se pren­
nent facilement à la ligne ou au filet. 

Il y a des tortues en abondance (quelques-unes 
sont d'un poids énorme) près du Goulet-aux-Mous-
tiques. La chasse aux tortues et à leurs œufs cachés 
clans le sable, forme un agréable passe-temps. On 
trouve assez souvent de 150 à 300 œufs par nid ; ils 
forment un mets recherché, ainsi que la chair de 
la tortue. Des millions et des millions d'huîtres 
tapissent les bords et le lit de la rivière, et on peut 
les pêcher au râteau partout. 

Nous passâmes une journée agréable à nous pro­
mener dans un bateau à voile que nous avions loué. 
Nous fîmes la rencontre d'un ancien habitant de 
Lapraii'ie, vis-à-vis de Montréal, un entrepreneur de 
chemins de fer, qui demeurait en Floride depuis plu­
sieurs années. Il s'informa de plusieurs Canadiens 
de sa connaissance, et parut parler du pays natal 
avec bonheur. Comme l'a dit Delille: 

" E t son â m e a t t endr ie 

Du inoins p o u r un i n s t a n t r e t r o u v a sa p a t r i e . " 

Ce n'est donc pas un vain mot que ce nom de 
patrie, puisque, dans l'exil, son souvenir fait palpi 
ter tout cœur bien né. On dit que l'Esquimau 
même, dont la vie, dans son pays de glace, semble 
si triste, regrette cependant ses montagnes cou­
vertes de neiges éternelles et languit à l 'étranger. 



EN FLORIDE 135 

•Combien plus fort doit être ce sentiment ou ce 
souvenir de la patrie absente chez l'habitant du 
•Canada, pays où Ton vit si heureux et si content. 

Après avoir tué le temps agréablement durant 
dix jours à Waverly, nous bouclons nos malles pour 
re tourner à Jacksonville, et, de là, à Cedar Eeys , 
sur la côte du golfe du Mexique, suivant la recom­
mandation que nous avait faite le Dr Kenworthy. 

[Nous nous rendons en voiture à Entreprise, où 
nous prenons le vapeur Anita en route pour Jack­
sonville. Nous passons la nuit à Entreprise et Pu-
.laska, dont nous visitons les deux grands hôtels à 
la mode, que nous trouvons remplis de gens venus 
de toutes les parties du Nord, et dont plusieurs pré-
tenden tê t i e venus ici pour le bien de leur santé qui 
m e paraissait pourtant dans les meilleures condi­
tions. Comme le même motif m'avait amené en Flo­
ride, je ne voulus point faire de remarques sur les 
autres, afin de ne pas m'en attirer sur moi-même. 

Arrivé à Jacksonville, je reçus une botte de lettres 
du Canada, parmi lesquelles se trouvait un pli qui 
me fit comprendre que l'homme propose et que le 
gouvernement dispose. Je dus abandonner ici tous 
mes autres projets de voyage en Floride. Mon com­
pagnon prit la route de Cuba et Mexico via Cedar 
J t e y s , et je revins au pays avec mon caïman. 



A M O X AMI 

M . J A M E S M . L E M O I N K 

DE SPENCER GRANGE 

QUE l i E G 

Cordial souvenir. 



I .K 

FLEUVE SAINT-LAURENT 

CE QU'A FAIT LE GOUVERNEMENT 

DE LA PUISSANCE POUR PRÉVENIR L E S 

DÉSASTRES MARITIMES 

INTRODUCTION 

L u nnvigaiioti du Saint-Laurent « toujours» ét4 
considérée comme semée d'éeueils. Tant que !e« 
rives de noti-o beau fleuvo n'eurent pn# d'autre* 
tcho* à réjWtor que ceux de l'homme des boi*. Uni 
qu'il n'y oui que In pagaie de l'Indien qui effleura 
la mit face de ses eaux tnurquilles» san* douto'qu'on 
n'eût jamais ù déplorer de grand» malheurs. Mais 
nos annales maritimes, depuin le jour où J«cqn«w 
Cartier fit la découverte de ce grand fleuve, n'ont 
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•confirmé que trop souvent la justesse des craintes 
•qu'éprouvèrent les intrépides marins, qui, les pre­
miers, s'engagèrent sur son coure majestueux et 
inconnu. 

Que de lamentables récits ne pourrais-je pas vous 
raconter à ce sujet ! Que de navrantes relations 
n'y aurait-il pas à faire! Je vous en dirai quel­
ques-unes dans le cours de cet entretien, mais 
je dois vous avouer que ce n'est pas là précisément 
le but que me suis proposé en rédigeant ces notes, 
mais plutôt de donner un aperçu des efforts qui 
ont été tentés pour écarter, autant que- possible, 
les dangers que le navigateur court en visitant 
nos parages. . 

Je reconnais parfaitement mon insuffisance à 
traiter comme il devrait l'être le sujet que je vais 
aborder : je ne me dissimule pas que des personnes 
plus habiles pourraient faire une étude fort intéres­
sante sur cette question de la navigation du Saint-
Laurent, et de tout ce qui s'y rattache. 

Aussi, je désire tout bonnement raconter quel­
ques-uns des faits qui sont venus à ma connaissance, 
•et donner quelques détails sur les moyens qui ont 
•été pris, — surtout pendant ces dernières années — 
pour rendre la navigation, de notre fleuve plus fa­
cile, et je pourrais ajouter que nous avons réussi à la 
rendre, non seulement moins dangereuse, mais 
même agréable. 



P L E U V E S A I N T - L A U R E N T 139 

N A V I G A T I O N D U S A I N T - L A U R E N T . 

A v a n t la Confédéra t ion , nous avions , dans le dis^ 

t r i c t do Québec , d e p u i s Québec j u squ ' au dé t ro i t d e 

Bel le - I le , 18 p h a r e s , un ba t eau -pha re , 5 canons de-

b r n m e , e t C dépôts d e p rov i s ions . 

A c t u e l l e m e n t , le d i s t r i c t qui est sous mon con­

t rô l e es t bien p lu s é t e n d u . I l c o m p r e n d les p h a r e s 

e t les b a t e a u x - p h a r e s d e Mont réa l et en aval de 

c e t t e vi l le , sur le fleuve Sa in t -Lau ren t , sur la r i ­

v i è r e E i che l i eu e t le lac M e m p h i é m a g o g , a ; ns i que 

t o u s les p h a r e s e t b a t e a u x - p h a r e s , sifflets de b r u m e 

à v a p e u r , boues e t ba l i ses du fleuve et du golfe 

S a i n t - L a u r e n t , en ava l d e Québec, du dé t ro i t de 

Be l le - I l e e t de la côte de T e r i c n e u v e . 

J ' a i auss i sous mon cont rô le le service do plu­

s i e u r s b a t e a u x à v a p e u r , la pol ice fluviale d e 

Q u é b e c e t la p r o t e c t i o n d e s pêcher ies . 

A la c lô ture de la n a v i g a t i o n , 1885, on c o m p t a i t 

d a n s c e t t e d iv is ion 149 feux, 8 b a t e a u x - p h a r e s 

d o n t 3 son t m u n i s d e sifflets de b r u m e , à v a p e u r , 7 

sifflets ou co rne t s d e b r u m e , à v a p e u r , 107 bouées, 

5 9 ba l i ses e t 9 c ano t s de s a u v e t a g e , p o u r serv i r d a n s 

les g l a c e s , sans m e n t i o n n e r p lus i eu r s dépôts de p r o ­

v i s ions . 
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Yoici quel était, au 31 décembre de chacune des 
années écoulées de 1868 à 1S85 inclusivement, le 
nombre des stations de phares, dos feux, sifflets de 
brume et cornets automatiques en opération dans les 
différentes provinces du Canada. Dans ce nombre 
sont comprises les stations de phares que le Canada 
entretient sur la côte de Terreneuve. 

P
hares 

% 

Sifflet 

P
hares OS 

B y. 

31 décembre 1868 193 227 2 O 

ce 1869 219 233 9 

(t 1870 240 278 4 
a 1*71 264 297 8 • 
i. • 1872 280 314 13 
u 1873 316 363 17 
ce 1874 342 484 18 
(i 1875 377 544 22 
a 1876 407 588 24 
n 1877 416 509 25 2' 
. t 1878 427 518- 25 4 
ce 1879 443 542 23 6 
il 1880 452 551 22 7' 
It 1881 462 553 23 9 
et 1882 470 562 23 9-
ce 1883 484 578 23 9 
a 188-1 507 597 23 10 
n 1885 526 617 23 13 
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Tous ces différents signaux d'alarme sont dis­
posés déte l le façon, que nos côtes sont probable­
ment aujourd'hui les côtes les mieux protégées du 
monde. 

Le marin, une fois engagé dans le golfe Saint-
Lauren t, n'est privé que l'espace de quelques heures 
de ces moyens de guider sa course. 

Quelques-uns de ces phares ont coûté à ce jeune 
e t ambitieux pays d'énormes sommes d'argent. 

L'éta blissement de Belle-Ile, par exemple, a coûté 
au-delà de §90,000 ; celui de Forteau, $90,000 ; le 
Oap Eosier, $75,000; la Pointe sud-ouest d'Anti-
costi, $34,000, et plusieurs autres dont le prix n'est 
«•uère au-dessous do ces chiffres. 

La lumière seule de l'établissement de Belle-Ile, 
lumière dioptrique -de premier ordre, a coûté £4,-
000 sterling ou près do §20,000. Celle installée au 
Cap-Rosier a coûté presque autant. 

Elles sont faites de verre solide de trois pouces 
ot plus d'épaisseur, coupé dans le prisme vif. 

Ce verre n'est fabriqué que dans deux pays : la 
Erance et l 'Angleterre. 

On le coupe par grandeurs de dix pieds de haut 
sur environ trois pieds de large, ot il est enclavé 
dans des cadres de- cuivre d'une grande solidité, 
le tout formant un fanal rond de six pieds de 
diamètre. 
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Ce v e r r e e s t a u s s i t r a n s p a r e n t q u e d u c r i s t a l , e t 

jl faut q u e l q u e f o i s p l u s i e u r s m o i s p o u r m o n t e r umv 

l u m i è r e c o m p l è t e , c a r , d u - a n t le r e f r o i d i s s e m e n t q u i 

s u i t l:i fus ion , o n e s t o b l i g é d e m e t t r e d e cô t é b i e n 

d e s n i i i i v e a u x q u i c r o v a o s e n t o u s e f e n d i l l e n t , a v a n t 

q u ' u n e l u m i è r e c o m p l è t e s o i t t e r m i n é e . 

Ce* l u m i è r e s sont, t r è s p u i s s a n t e s e t à l'i 'jjnt 

d ' a u r i t u l u m i n a i r e d u m o n d e , e x c e p t é t o u t e f o i s la 

l u m i è r e c l o c i r i q u e ; d e s n a v i g a t e u r s d i s e n t même 

q u e l e u r s r a y o n s s o n t a p e r ç u s d ' a u s s i l o i n , e t e l l e s 

sont, m o i n s c o û t e u s e s q u e la l u m i è r e é l e c t r i q u e . • * ) 

(*) La quest ion de l 'emploi de l 'électi 'icit* c o m m e mode 
• IVclijimir» app l iqué aux pl iures e-t à l ' é tude en ce ino-
inciil aux Ktiit«-liiii". I,'e*sai eu a é t é l'ait. â New-York , 
l ie fan. !<• pha re qui éclaire r e n t r é e du port de New-York 
à Hell t i n t e , est, le seul du m o n d e entier i iui | i iel on ait ap­
plique l 'é lectr ic i té . 

Cette l umiè re , (pii est p lacée su r une tour de -50 pieds 
d e Imuteiir. et qu i H un pouvoir de âo.nOll c h a n d e l l e s , de-
v.iiit, croyait-un. rendre de g r a n d i services a u x naviga­
t e u r - ; «I para i t eepeiidnnt q u e c e mode d ' éc la i rage n'a 
p a - e u mut. le M t e c è * qu ' i l s embla i t p rome t t r e . 

A ".'< p e n n é e du 15 octobre d e r n i e r , le Bureau c h a r g é de 
("«•luiiiiistrutittn des phares a déc idé de fiiiro en lever l 'ap-
pai'ei! é lect r ique. 

Lu ilemaiidc en a é té faite d 'abord par nue compagn ie 
propr ié ta i re d e r e m o r q u e u r s , d i i t im que cel te l u m i è r e 
«tait de na tu re H nuire plutôt q u ' a a ider à la navigat ion. 
Le ISureuiî. avan t de p rendre une décis ion, a d r e s s a une 
•ettre-eireuîaire A toutes les c o m p a g n i e s i n t é re s sées , afin 
d e commit!* leur opinion à ee mijet. Trente d e ces com­
pagnie», <•» r é p o n s e , ont t é m o i g n é le dés i r que la l u m i è r e 
électr ique fut enlevée de ce p h a r e , 

La nii->.n donnée pa r les p ropr i é t a i r e s de ces» b a t e a u x . 
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L e pays a pu facilement subvenir aux frai* d'é­

rection et d'entrotien des lumières que requéraient 

autrefois les besoins de la navigation ; mais à me­

sure que celle-ci a pris de l 'expansion, que nos 

ressources et notre commerce ont augmenté, les 

naufrages sont devenus plus fréquents, et le be»oin 

de protéger nos côtes plus efficacement se faisant 

sentir, une demande ù cet effet fut présentée nu 

gouvernement. 

On a utilisé avantageusement l 'huile do pétrole 

comme éclairage, et un appareil do lumière bien 

moins coûteux, plus sûr et d'un mouvement plus 

facile, a pu être obtenu au moyen de la lumière 

catoplriquc. 

Ce» appareils «ont. fabriqué!* ù Montréal , pur M . 

H. Cbanteloiip, à qui un concours à la dernière ex­

position de Pa r i s a valu un premier prix, et la 

décoration de la Lég ion d'Honneur. C'est ainsi que 

les manufactures du pays ont pu se mire .cou naître 

et apprécier. 

f.-t ipio, (lu mutilent que les pilote? sortent ila.rnyun <|e !u-
miàre produit par ce pliure, il» n'y voient plus rien et que 
les buteuii.x qu'ils K>IU chargé;* de piloter courent i|<> 
{frnml* (limiers ; en oonséquea-c la lumière électrique 
constitue plutôt un danger qu'autre chose . 

Les huit ou neuf compagnies qtii font «Attires diin* ce 
cercle lumineux ont presque toutes (lennimlé (pic la hi-
itiiére électrique soit mitintcnne. 

Le Bureau n'a ^m» encore fixé le jour où l 'Appareil 
«cru enlevé, main cela sera fuit bientôt. 
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Je suis heureux de d i re , qu 'à l 'heure qu'il est, 

les rives nord et MH! du plut* beau fleuve du monde, 

(de notre majestueux Sa in t -Lauren t . ) son t parse­

mée» de lumières fixes e t ro ta t ives . 

Plus ieurs des plus i m p o r t a n t e s de ces lumières, 

mSmc des p lus éloignées, celle de Belle-Ile, par 

exemple, n'ont coûté que la somme de 83,000 à 

810,'tOO, et il n'en coûte pas plus aujourd 'hui pour 

installer dix a quinze pha res , qu' i l n 'en coûtait 

autrefois pour un seul. 

Vient ensuite, au point de vue de l ' importance 

et de l 'uti l i té, et ce qui est, on pour ra i t bien dire, 

de la plus hau te impor t ance en t e m p s do brouiU 

lards épais , 

l.'KMI'LO] D E S SIGNA t.'X, 

de brunie, sur le r ivage, et à bord des bateaux-

phares . 

On euteud ces s ignaux do trois à d i x milles de 

distance, suivant l 'état du vont et de l 'atmosphère, 

et le mar in t rop confiant, sûr d 'ê t re d a n s la bonne 

Voie, e»t souvent avert i d u d a n g e r qu' i l cour t par 

lu bruit du cornet de b rume , le son du sifUet ou la 

détonation du canon. I l sso hfite alors d e changer 

la ctiur»o du bôtiment, qu i , au t r emen t , l ' aura i t con­

duit à ou perle. P lus d 'un cap i t a ine d e nav i re m'a 

avoué avoir évité dé fa i re nauf rage en e n t e n d a n t cet 

aver t issement donné à p ropos d u d a n g e r qu' i l pou-
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vait courir , e x p r i m a n t on même t emps t>n recon­

naissance pour les soins v ra imen t paternels d u 

g o u v e r n e m e n t , en établ issant ainsi, pour 1;» sûre té 

du mar in , l ' admi rab le système de signaux qu i 

exis te m a i n t e n a n t . 

Depuis que les batonux-plmres de Manieouagan 
et de l 'Ile Rougo on t été placés sur ce» bal tu rc* 
dangereuses , a v e c de puissantes lumières doubles 
la nuit , et dos sifflets ;\ vapeur au son re tent issant 
en t emps de b rou i l l a rd , ces endroi ts redoutés, q u i , 
autrefois , ont servi de tombeau à plus d'un va i l l an t 
équ ipage , et eng lou t i p lus d'un é légant navire, no 
nous offrent p lus aujourd 'hui d ' exemples do pare i l s 
désastres . 

A ces moyens de protection du navire, il faut 

ajouter le Code In t e rna t iona l de Signaux, en r a p ­

po r t avec la pose du télégraphe, que nous devons à 

l 'énergie et à la persévérance de l 'honorable Dr . 

For t in , pu i ssamont secondé d 'ai l leurs par Sir H e c ­

tor Langovin , m in i s t r e des T r a v a u x Publics. 

Ce *ystùme té légraphique fonct ionne à mervei l le 

d a n s un g r a n d n o m b r e do localités, e t est réelle­

ment un bienfait inappréciable au point do v u e 

des intérêts m a r i t i m e s du Canada. 

Afin de mieux comprendre ce Code In te rna t iona l • 

de S ignaux , d o n t les pavillons d e navire» sont lea 

in t e rp rè t e s , figurez-vous, par oxemple , uue »allo où, 

l'on a u r a i t placé d e u x poteaux d e chaque côté, l 'un, 
10 
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«•lui de droite. représentant lo iri:iud unit d'un na­

vire, et celui de gauche, le mât. de pavillon d'un de 

nos phares, (pli est, en intime temps, une .station télé­

graphique; le Télégraphiste, le gardien ou quelque 

memhre de la famille, es! à son poste. 

Supposons maintenant qu'un navire ait quitté i i n 

port quelconque de la ( i raude Bretagne, en route 

pour Québec, avec un chargement de 500 tonneaux 

de eharlion, dont la vente lui est assurée en arri­

vant ici. Le propriétaire a vu son navire quitter 

Livcrpnol. et, de suite, il écrit à son agent à Québec 

que son navire, disons le JWrless, de Liverpool , 

88" tonneaux, NY> officiel «i 1,90-1. dont le signale­

ment distinetit 'est,) , Y . T . ( i . , a quitte ce port toi 

jour, par un vent favorable et en bonno condition. 

Le premier courrier lui apporte cette lettre, lui don­

nant en même temps les détails de son chargement, 

avec instruction de vendre, et de s'assurer .sans 

ddai d'un chargement de retour. 

I>s moments sont précieux durant la navigation, 

et lu propriétaire aimerait bien que son navire lit 

encore un ou deux voyages de Liverpool à Québec, 

avant que les derniers jour* périlleux de novembre, 

Ho l'en eiu|>êchont. Les semaines* se pussent «uns 

* que lo J'icrku.-, donne signe de v ie . L ' a g e n t com­

mence i « l i e inquiet. Ou pout-il Gtre, so demande-

t-ii 1 L o veut lui u-tril été favorable ? L e Peerlm H 

dû éprotivor de» retard», un accident peut-être? 
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D'antre- navire-, partis à pou pt-è» en mémo temps 

que lui, sont ar r ivés! Tous les jours, il examine 

les colonnes de nos journaux où sont consignés les 

rapports maritimes. A h ! entin, voila dos nouvelle*! 

En Iran très rapports télégraphique-, il apprend 

"que. le / ' .r,7,.^, iv otUdel i;i,<M>| a dépassé le Ho­

cher aux Oiseaux, en remontant le ileuve : lu vont 

.est Mtd-est." 

Ses craintes s'évanouissent : les souris qui i'ob>é-

daienl un instant auparavant, disparaissent. Kii l iu, 

dit-il, le l't'erlxv* est hors de danger jusqu'ici, mais 

il a encore une course longue et périlleuse ù faire, 

naviguant au milieu de butio de sable, do récifs et 

•de courants pleins d 'embûches, il peut être surpris 

par la brume, ou assailli par de fortes tempête.», ik> 

longs jour- s 'écouleront peut-être avant qu'il no 

reçoive d 'autres nouvelles du VVrr/r«t. Pondant 

ce temps-là. le navire vogue sur les eaux ù travers 

d 'épais brouillards, averti , tantôt par le canon U'n-

lanue, tantôt guidé par la lumière des phares, lou­

voyant et battant la mer de l'est à l'ouest, du nord 

au sud. Entin, une dépêche télégraphique, rapide 

comme l'éclair, arr ive , soit do la Pointe du Cap 

•Chat ou de Mata-no : " L e navire i V t e s n» officiel 

" 01,904 est passé à 1 heure p. m., aujourd'hui; 

" temps clair, forte briso du nord-est." 

A partir de co moment, l'agent reprend «on ap­

pétit ordinaire, et il ne perd plu» son sourire hahi* 
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tuel de eententement et de satisfaction. Il sait que-
le navire est maintenant hors de danger. Il donne 
instruction à son commis d'aller vendre le charge­
ment de charbon que le navire apporte, tandis que 
lui-même va s'occuper de lui trouver, pour le re­
tour, un chargement de bois. 

Le navire peut être encore à 200 ou 300 milles de-
Québec, cependant, son affairé est réglée, et il n'y 
aura aucune perte de temps. 

Les signaux qui ont servi à transmettre ces heu., 
reuses nouvelles, tandis que, probablement, le na­
vire n'a pas approché la terre de plus de deux à. 
cinq milles, sont appelés, 

SIGNAUX DE RECONNAISSANCE. 

Le Code Internationnal de Signaux, consistant 
en dix-huit pavillons, a été adopté par toutes les 
puissances maritimes du monde. 

Il a été dressé par un comité nommé par le Bu­
reau de Commerce de l'Angleterre, en 1855, et pu­
blié en 1867. Il est très simple, et ne demande 
qu'un peu de pratique pour être compris par tous 
ceux qui peuvent lire les questions et les réponses 
contenues dans les livres. 78,000 signaux diffé­
rents, et le nom et le numéro d'au-delà do 50,000 
navires peuvent être indiqués à, l'aide de 18pa__ 
villons. 
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NAVIGATION D'HIVER. 

C o m m e l e s u j e t d e la n a v i g a t i o n d ' h ive r s ' e s t 

-empai 'é d e l ' o p i n i o n publ ique , e t s ' i m p o s e à la c o p -

L e s p a v i l l o n s n e r e p r é s e n t e n t q u e l e s c o n s o n n e s 

-de l ' a l p h a b e t , e t ce n ' e s t que p a r la c o m b i n a i s o n d e 

d e u x , t r o i s o u q u a t r e de ces p a v i l l o n s h i s s é s 

e n s e m b l e , q u ' o n p e u t fa i re des s i g n e s a r b i t r a i r e s 

r e p r é s e n t a n t d e s m o t s et, des p h r a s e s d e la m ê m e 

s igni f ica t ion d a n s tou tes les l a n g u e s . 

L e code e s t composé d 'un g u i d o n , d e q u a t r e 

flammes, e t d e t r e i z e pavi l lons , et, en o u t r e d u C o d e 

d e S i g n a u x , u n pav i l lon de r é p o n s e , q u i es t u n e 

flamme b a r r é e d e r o u g e e t d e b l a n c . 

L a n a t u r e d u s igna l est i nd iqué p a r le n o m b r e 

d e p a v i l l o n s h i ssés , soit, d e n x , t r o i s ou q u a t r e 

e n s e m b l e . A i n s i d e s s i g n a u x d e d e u x p a v i l l o n s 

avec guidon e n t ê t e , son t des s i g n a u x d'attention, 

avec flamme e n t ê t e , des s i g n a u x d e course, a v e c 

pav i l lon c a r r é , d e s s i g n a u x d'urgence, d e danger o u 

d e détresse. 

P a r le m o y e n d e la combina i son d e s p a v i l l o n s , 

u n n a v i r e i n d i q u e son t o n n a g e , son n o m , d ' o ù il 

v i en t , s'il y a d e la ma lad i e à bord , e t des s i g n a u x 

r é p o n d a n t s l u i f e r o n t c o n n a î t r e s'il c o u r t q u e l q u e 

-dange r , s'il e s t t r o p près de t e r r e , e t c . 
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sidération de ceux qui s'intéressent à lu prosp^rit^ 

de Québec, il 1 U ' s c r u P ! l s 1 1 0 1 8 P ' '°pos d'eu 

foire connaître ici les points saillants. 

Il m'a été donné, dans une circonstance, de subir 

l'épreuve de la navigation en bas de Québec dans 

une saison on le fleuve était couvert de glaces, et, 

depuis, pendant longtemps, j 'ai considéré l'idée de 

culte navigation comme impraticable. 

Je doi* dire «pie lors de cette circonstance, j e 

naviguais à bord du Napoléon III, un fort et puis­

sant steamer, mais trop ellilé pour lutter contre 

une glace épaisse. Sur un parcours de trente milles, 

non» réussîmes a couper, assez rapidement, une 

glace (toc de quatre ou cinq pouces d'épaisseur. 

Il m'a toujours semblé, cependant, que lo plus 

grand inconvénient à la navigation d 'h iver était 

l'absence de havres de refuge dans lo cas où des 

navires pourraient être surpris par des nuits épaisses 

et «les tempêtes de neige aveuglantes, en quelque 

endroit entre le Hic et Québec. En bas du Bic il y 

« la pleine mor, mais, depuis le Bic en remontait!,, 

aucun navire ne peut jeter l 'ancre dans les endroits 

ordinaires, car il lia résisterait pas à la pression de 

ta glace qui va « t vient avec les fortes marées, s'il 

« « trouvait sur leur passage, I l faudrait donc, de 

tonte nécessité, posséder des lieux sûrs de mouillage 

ou de» havres do refuge. 
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Je me suis fait un devoir, en cosdernière temps, 

d'étudier cel le question tout particulièrement, m'ai-

danl <lo l 'expérience d'anciens navigateurs, et te­

nant eomptodes observations météorologiques four­

nies :\ notre dépar lement ; si on ajoute à ceci les 

excellentes données de .Vf. Sewell, (maintenant dé­

cédé) dont plusieurs ont adopté les idées, j 'avouerai 

que je suis considérablement revenu de ma pre­

mière impression, et que je mo suis rangé do l'avis 

de ceux qui croient à la possibilité de la navigation 

d'hiver, depuis le bas du fleuve jusqu'à Québec. 

IVnprès les observations que j ' a i été ù, même de 

faire, je trouve que le premier havre de refuge, en 

hiver, serait Tadouaac, à environ quarante milles 

plus hautquo le Bie, comme point de départ; vien­

drait ensuite la Malbaie, quelque* quarante milles 

plus haut, (..les deux endroits sont sûrs, en tous 

temps pendant l 'hiver, et des navires y sont mis en 

hivernage. 

iWs qu'un navire, remontant lo fleuve, attein­

drait la Malbaie, et je crois que ceci est parfaite­

ment praticable il toute saison de l'année, il aurait 

le choix de deux chenaux pour franchir In distance 

de 00 milles qui le sépare de Québec. 

Par lo moyen do communications télégraphiques 

des rives nord et sud et du Code de Signaux, il 

«aurait lequel de ces chenaux est lo plus libre do 

glaces, et prendrait celui qui offre le plus de sûreté. 
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S'il optait pour celui du sud, une longue jetée dans 
la Traverse surmontée de feux d'alignements, qui 
serviraient de balises durant le jour, le guiderait 
sûrement à travers les endroits les plus dangereux 
du fleuve; s'il .«'engageait dans le chenal du nord, 
la Traverse, au pied de l'Ile d'Orléans, est déjà 
pourvue de fou d'alignements et de phares. 

Il faut se rappeler que, lorsqu'un des chenaux est 
couvert de glaces, l'autre en est presque libre. 

Lu distance entre la Malbaie et Québec étant, de 
90 milles, un bon steamer devrait donc être en état 
deJa franchir en quelques heures ; néanmoins, si 
l'on trouvait la course trop longue, sans un havre 
do refuge, est-ce qu'un brise-glace, placé à mi-che­
min, ne surmonterait pas cette diffi ulté, si réelle­
ment elle existait ? Los temps de brume en hiver 
sont peu à craindre, et il y a des hivers, comme 
celui qui vient de s'éeouler, qui amènent rarement 
de tempCtes de neige aveuglantes. 

Il arrive souvent que les steamers de la malle 
sont retenus pendant des heures par les brouillards 
durant la saison d'été, tandis que pondant l'hiver, 
l'atmosphère est comparativement claire. 

Etant maintenant donné que l'on trouve à des 
distances voulues des havres de refuge avec mouil­
lage sûr, les objections que j 'entrevoyais d'abord 
contre la possibilité de la navigation d'hiver ont 
disparu, si non tout à fait, du moins en partie. 
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Vous remarquerez, sans doute, que je ne parle 
pas ici do la navigation d'hiver pour les voiliers ; 
elle n'est pas possible pour cette classe do navires: 
il n'y a que les solides et puissants steamers, cons­
truits de façon à faire face à la glace, qui puissent 
teM ter avec succès la navigation d'hiver. 

Une assez grande quantité do produits canadiens 
venant même d'une distance de cinquante milles 
au-dessus de Québec, a pu être transportée on 1881, 
à travers le chenal. L'on m'a rapporté que des 
quarts de farine, de pommes, et dos boîtes do fro­
mage, formant partie clo la cargaison dustoamship 
Ottawa, échoué au Cap à la Roche, ayant été jetés 
à la mer, sont venus atterrir sur les plages do la 
Malbaie, de Tadoussae, de Métis et même jusqu'à 
Matane. 

J'espère que le jour n'est pas éloigné où la navi­
gation d'hiver sera un fait accompli, et où l'on 
pourra expédier à l'étranger, dans toutes les sai" 
sons de l'année, les productions du pays. Le projet 
•est encore à son enfance et mérite que nous l'étu-

. diions sérieusement. 
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L ' I L E D'ANTICOSTI 
E T S K S 

N A U F R A G E S 

n h ! C<HMMPII il*- marin*, etmiMen v*|»il*jm>ii. 
t}ui->OH1 piirttw J o y e u x j tmir rnnrw*» .tntitsln* ». 
l » m n c « h i u r i M ' horixoti »«* ftout fiuM'vt'U». 

{ De Tribord A Sabord ) 

F A I X ' H K K I>K S A I X T M*r i i i t 'K . 

Pendant la période écoulée, depuis 1870 jusqu'à 
1880, les navires qui ont fait naufrage sur l'Ile 
d'Antico.sti se classent comme suit : 

Steamships ? 
Voiliers et barques 67 
Bricks et brigantins,. . . . . 14 
Goélettes 18 

100 
Ce» navires étaient moulés par nu moins 2,000 
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hommes, à part les passagers qui pouvaient so 
trouver à bord. Probablement que pendant ces 
dix années, sur ce nombre de naufrages, 300 per­
sonnes ont dû perdre la vie ; et la valeur do ces 
navires, avec leurs cargaisons, peut bien s'élever 
do six à huit millions de piastres, au-delà d'un 
domi-million par année. 

Je ne désire pas fatiguer votre attention par dos 
chiffres ou des statistiques officielles ; aussi, je vais 
simplement essayer de vous décrire l'île telle que 
je l'ai vue en différentes circonstances. 

L'ile d'Ànticosti peut être appelée le cœur du 
golfe Saint Laurent. Toutes les variétés de pois­
sons, depuis la baleino monstrueuse jusqu'au caplan 
minuscule, semblent s'y être donné rendez-vous ; 
les rivières abondent on saumons et en truites. 

Dos centaines de navigateurs du Canada et des 
Etats-Unis vont y faire la pêche tous les étés, en 
goélettes ou en-barges, y gagnant parfois qu'un 
maigre salaire. 

L'île d'Anticosti a 135 milles de long sur plus de 
30 milles de largo et se termine en pointe à ses 
deux extrémités ; elle embrasse une superficie de 
deux millions et demi d'acres. Elle est peu élevée, 
souvent enveloppée de brumes épaisses, et les nom­
breux récifs qui l'entourent, en rendent l 'approche 
•difficile et dangereuse. Une couche de tourbe de 



L'ÎLE D'ANTICOSTI 157 

quelques pieds au-dessus du niveau de la mer, sur 
une étendue d'environ quatre-vingt milles, forme la 
surface de la partie sud de l'île, que recouvre pres-
qu'en entier une forêt de sapins rabougris. 

Ces arbres ont environ douze pieds de hauteur, 
ot leurs branches se tressent et s'entremêlent à tel 
point, que l'on dit qu'un homme peut marcher sur 
leurs sommets. On rencontre partout des marais 
et des lagunes, où séjournent des quantités innom­
brables d'oiseaux aquatiques, tels que les outardes, 
les canard*, les plongeons, etc. 

Telles sont la nature et les propriétés de cette 
partie de l'île. En avançant vers le nord, le sol s'é­
lève graduellement à une hauteur de 400 pieds, ne 
dépassant jamais 700 pieds au-dessus de la ligne do 
la haute marée. 

Cette partie de l'île fournit d'excellentes forêts 
de pins, d'épinottes, de frênes, de bouleaux blancs, 
mais aucun de ces arbres cependant n'atteint une 
grosseur assez considérable pour être d'une utilité 
générale; on ne peut en faire tout au plue que des 
mâts de goélettes de 50' tonneaux. 

Les seuls animaux que l'on rencontre dans ces 
parages sont l'ours noir, la; loutre, la martre, le re­
nard roux, argenté et noir ; inutile d'y chercher 
des lièvres et des perdr ix si communs pourtant par­
tout .ailleurs. 
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K n h iver , »n lait in chii**<> HII.V 'iii!e"r<<nî* a n i ­

maux a four rure qui peup len t l ' î l e où <m j , r , , n , < 

j^nernlouienl au pithfe ; )• ' - p rodu i t s , | , . c , . „ , , 

cbame ">nt !>«>••/ <-ousi<ii înible.- p o u r q i t e | , j , i e „ . , m s 

de» Imlt t ta l l t» . 

Àni* i le» peutix d e r e n a r d - . - l i^ei i ics .ni imir - -<> 

vendant î le t rente à cent p i a s t r e - e h n c u n c . 

t | tmnt oi\ I *"•!>- ù corne», f l i c s ne p e u v e n t »';»»•• 

r l ima te i «ut la p lu - t f iunde partit.) de l ' î l e , p o u r 

une ritiwHi q u e l 'on ne connut t pus e n c o r e pur f su tc -

m«flt; y v ivent rarement p lus d o d i x - l m i i m o i * 

aprè* Unir a r r ivée . O n m p p s c q u ' i l y ;i quoique 

« p è e e <1 he rbe on urbuste qui l e u r est f a t a l . 

I l y », c e p e n d n n l , un endroi t d o l'île, q u i f a i t e x ­

c e p t i o n ; r W lu haie Klti<», r e n d u e célèbre» p a r ION 

« X p M t » W^»iwI»ir«H d ' O l i v i e r t i amacho , i\ q u i les 

p •puliituiiio i l ' i i lei i tuiir a l t r i lm i i i on t un p o u v o i r «tut** 

tudun-i . J ' a i vu là de iti««jni!it |nes bêtes à cornes 

4I«V4«K par le capitaine Sottor, le p r o p r i é t a i r e ac ­

tuel tlu lu ba ie . M a i » il fuut r o imi rque r q u e c e l l e 

partit* du l ' î l e e*t a l'état de c u l t u r e d e p u i s n o m b r e 

d 'année», et que , p r o b a b l e m e n t , pur s u i t e , c e t t e 

p l an t e luiivxtc u été dé t ru i t e . M a î t r e t iau iae l i e 

lui-mOiuc, il y it de co la quarante , à. c i n q u a n t e au» , 

y cu l t iva i t q u e l q u e » urpetil» de t e r re , ot é l evu i t d e » 

animaux, tuât on n'occupant do c h a s s e ot d e pèche. 

Dépendan t , loa c h e v a u x e t le» ooeho tw t r o u v e n t 

i MI »u«t«nior dans n ' i m p o r w quel le partie d o l'tlo. 
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L u e de - cou-équeneos do cet é ta t de choses, est 
qu'il i'aul renouvele r tous les deux ans le bétail do 
m.- ga rd iens de pliures. Les peaux du bétail ainsi 
«u: ri lié sont expédiées aux tanneurs de Québec, ot 
r envoyée- pur le p r emie r voyage du s teamer, lors 
de la -ai.-on nouvel le , pour vu faire des souliers* 
pour l 'usage de la famille. 

La côte sud de l'île n'est, pour ainsi dire, qu 'un 

rocher . Pa i l l cu r s . l'île d'Anticosti, dit. un géo­

logue qui en .1 fait mie étude spéciale, est composta 

de " calcaires a r g i l e u x ayant 2,',l(H) pieds d 'épnis -

!,«.•»!r, régul iè rement stratifiés p a r couches con­

forme- et p resque horizontales." 

Ces couches in tér ieures renferment do cur ieux 

et intéressants fossiles. Ils ont le plus souvent lu 

formes d 'a rbres . Ces plantes, ajoute ce même g é o ­

logue, se composen t do t iges presque droites, d 'un 

à qua to rze pouces de diamètre, un tube cy l indr ique 

et presque cen t ra l s 'é tendant sur toute leur Ion 

guei t r ; ce tube est r ecouver t do nombreuse couches 

concentr iques . A l'est de la rivière au Saumon, il 

y a un endroi t fo rmant un escarpement de soixante 

pieds do hau tour , i \ t r a v e r s lequel se projet tent dos 

t roncs aba t tus d e ce fossile. Ces arbres , possédant 

une e x t r é m i t é c i rcu la i re , avec un ouver ture nu 

milieu, ressemblent te l lement à une rangée d e 

canons disposés en bat ter ie , qu'on a na ture l lement 

désigné ce roche r sous le nom de Po in te àh Bat-
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torie. H y a là enfouies depuis des siècle», de vra ie-

curiosités scientifique*, qui nous révéleront 

doute un j o u r des choses su rprenan te* . Il y a quel­

ques année*, un pêcheur fut tout é tonné de décou­

vr i r , dans une crique, une baleine en t iè rement pé­

trifiée. 

L'on ne trouve que trois haies ou havres sur tout 
lo contour de i 'Antioosti : la baie au Renard , la 
baie Klli* et la l 'ointe aux Angla is . Encore ces 
havres ne sont sûrs que pour des navi res d'un 
faible t i r an t d'eau, et seu lement lorsque le vent 
souffle de cer ta ine direct ion. 

Ses bat tures , que l'on pour ra i t mieux dés igner 

sous le nom de brisants, s ' é tendent d'un à deux 

milles du r ivage . Impossible d 'y t rouver nul le part 

un lieu de refuge ou de moui l lage . Les brumes 

fréquente», les courants d a n g e r e u x , et l 'absence de 

havres ont tait de cet île la t e r r e u r de^ marin», et 

dos naufrages sont f r équemment arrivé» sous des 

circonstances les plus incompréhensibles . 

A l'occasion d 'une enquête condui te pa r moi-

même, en l ' au tomne de 188», sur la cause de la 

per te du s t eamer PyUte, i! a été démont ré q u e quel­

que» heures avan t le désastre , le vaisseau ava i t fait 

de* re lèvements justes et établi sa course pour 

éviter l'île ; que les hommes d e l 'équipage ava ien t 

vu la t e r r e à plusieurs milles do d i s tance , e t qu' i l 

n 'étai t venu à l'idée do pe r sonne que le vaisseau 

ne fut pas dans une voie pa r f a i t emen t »ùre. 
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Le temps s'épaissit ; ils aperçurent au loin un. 

rideau de brunie .suspendu au-dessus de ce qui leur 

semblait être le dos de l ' île; cependant, le navire 

toucha à un mille et, demi du rivage. 

Cet accident no peut, s'expliquer que par le fuit 

.pfmio vapeur ayant sm-gi , | 0 s terrains maréca­

geux, se reflétait sur eeUe couche de tourbe (te fa­

çon à lui donner l'apparence de l'eau. 

Ce lui seulement lorsque la chaloupe fut mise à 
la mer, et qu'ils eurent approché l'île, qu'ils re­
connurent qu'ils avaient fait fausse mute et étaient 
si près de terre. 

Los courants perlides de cet endroit avaient gra­

duellement fait dévier le navire de su course, et ie» 

entrées dans le livre de loch donnaient néees.saire­

nient lieu à des méprises : le navire vint frapper à 
toute vapeur sur les rochers. 

Lorsque la question fut tour à tour posée aux té­

moins: ' 'Pourquoi les sondages n'avaient pus été 

rapportés régulièrement ? " Ils répondaient qu' i ls 

croyaient être éloigné» do quatre à cinq rail!os de 

lu côte, et dans une profondeur d'eau de quarante 

brasses. 

Ce navire a été uno perte totale. 

Cependant nos gouvernement» n'ont pourtant rien 

négl igé pour faciliter la navigation dans les para­

ges de l 'Anticosti . 
i l 
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Le plus ancien phare de l'île, celui de la Pointe 
Sud-Ouest, a été érigé en 1831. C'est une tour cir­
culaire d'une hauteur de cent pieds, et dont un 
éclat de lumière, à chaque minute d'intervalle, re­
jaillit sur les points les plus dangereux des envi­
rons. Depuis, différent» signaux ont été établis sur 
les endroits les plus à craindre, et çà et là il y a des 
dépôts de provision-, pour venir en aide aux marins 
et aux passagers en naufrage. 

Le gouvernement ne peut pas faire disparaître 
les récifs dangereux ni les courants douteux, mais 
il a placé dos phares, dos canons de brume et do 
puissants sifflets de brume à vapeur sur les points 
les plus exposés. Durant les temps de brouillards, 
les lumières brillantes et le son retentissant de ces 
canons et des sifflets avertissent le navire en dan­
ger de changer sa course, et de prendre la bonne 
voie. Et quand un malheureux: vaisseau donne 
sur ces côtes, et que les hommes de l'équipage, à 
moitié noyés et souvent demi-vêlus, atteignent le 
rivage, ils n'ont qu'à suivre la grève dans n'importe 
quelle direction où ils ne tarderont pas à voir des 
planchettes clouées aux arbres qui les guideront 
sûrement. 

En maintes directions on voit de ces planchettes 

avec une main peinte dessus, le doigt tourné vers 

la route qu'il faut suivre, et indiquant, à chaque-

étape, la distance à parcourir pour arriver au pre-
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mior dépôt de provisions, ou à la première maison 
de refuge. Enfin, voilà que ces hommes, épuisés 
par les fatigues et mourants de faims, aperçoivent 
un des endroits de refuge tant désirés,—ils sont 
sauvés, car le gardien compatissant qui les reçoit 
est pourvu de quinze quarts de farine, sept quarts 
de lard, cinq quarts de pois, de viandes en con­
serve, de hardes, de couvertures, de toute une 
pharmacie et d'une habitation chaude. Ils reste­
ront ici jusqu'à ce que leur sort soit connu ; on les 
ramène alors sur la terre ferme, d'où ils sont ren­
voyés dans leurs foyers. 

Le Bureau de Commerce de l'Angleterre pourvoit 
largement aux dépenses des équipages de navires 
anglais, les consuls étrangers agissent de même 
envers ceux de leur nationalité, et le gouvernement 
de la Puissance paie les frais qu'entraînent les nau­
frages de nos propres vaisseaux. 

Mais, autrefois, aucuns de ces moyens de sauve­
tage n'existaient et, que de malheureux naufragés 
qui, n'étant pas engloutis par les note, ou broyés 
par les rochers, ont été jetés sur les côtes désertes 
et inhospitalières de l'île, dépourvue de toutes les 
choses nécessaires à la vie. Les souffrances qu'en­
durèrent quelques-uns de ces naufragés surpassent 
l'imagination. 

L e plus lamentable de cesnaufrages est bien celui 
de la frégate française La Benommée, en 1736. Ce 
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vaisseau de 300 tonneaux, armé de 14 canons» et coin-

mandé par i l . de Freneuse, vint se j t . ( e r » à „ n 

quart de lieue de terre, sur la po in te d 'une batturo 

de roches plates, éloignée d 'environ huit, lieues do 

la pointe méridionale de l 'Ant icos t i . " 

Le réeiL qu'en a l'ait le P. O c . s p u l , qui laisiit 

partie de l'équipage, est tellement navrant , que je 

me permet» de l'insérer ici, persuadé <ju'ïl devra in­

téresser le lecteur. Je l 'emprunte à un des ouvrage» 

de M. Faucher de Saint-Maurice, .sut- ses admirables» 

études sur le lias du fleuve : 

—-C'é ta i t le ?> novembre 173G que M . de Freneuse 

parlait de Québec avec 54 hommes à son bord pour 

se rendre à Larochcllc, France. T o u t s'était passé 

sans aucune avarie jusqu'au 14 au matin. Il y 

avait bien eu, de fois à autre, quelque saute de vent 

qui, jeté au nord-nord-est, avait passé au nord-est, 

puis A l'cst-nord-est, puis à l'est, pour finir par 

se fixer pendant doux jours au sud-sud-est. Jusque 

là. solide et neuve, la Renommée se comportait 

admirablement, et les ris pris dans les huniers, 

elle louvoyait an large do l 'Ant icos t i , so gou­

vernant sur son compas au sud-est-quart-est, puw 

au sud-est. Tout à coup, le v e n t f raîchi t et se 

mit à souffler en tempête ; la l ame so creuse, do-

vient fatigante, et en voulant v i r e r à. terre, le na­

vire touche, se met à talonner e t embarque aussitôt 

d'énormes paquets de mer. I l n'en fa l la i t pas plus 
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pour faire perdre la tête à une partie j 0 \\,l{ni 

page, et seul le maître eanonier oui on ce u„>-

ment le sang-froid de sauter dans la soute aux 

provisions, d'y prendre ce qu'il put de biscuits, do 

monter quelques fusils, un baril de poudro et une 

trentaine de gargoussss, et d'en tasser | 0 tout dans 

l t . petit canot. U n e vague venait d'ajotitt<r cne.ue 

aux plaintes et à la confusion en ompor;aiit le ^ H i ­
vernai! do la Il-nommé.e, et le mât d'artim m, rompu 

à coups de hache, étant tombé sur la hanche-

bâbord, faisait, protor la bande au malheureux 

navire. 

" Impassible au milieu de tout ce chaos, M ,1e 
Ficneuse donna l'ordre de hisser la ehabutpe »ur 
ses porte-manteaux- V i n g t personnes embarquent ; 
mais au moment où la dernière prend place, mitiv* 
palans manque, ot la moitié do cette grappe hu­
maine est précipitée dans l'abîme, pendant que 
ceux qui restent se cramponnent an plat-bord 4e 
l 'embarcation, suspendue en l'air, l 'as un mii-nde 
n'a bronché sur la ligure de M . de Preneuse, k lu \m 

do cette nouvelle catastrophe ; d'une vois fbrtf, il 
donne l'ordre do filer b> palan d'arrière, iimii. au 
moment où la chaloupe reprend son équilibre et 
touche au flot, une vaguo briso le gouvernail »io 
l 'embarcation, et, mal assise, elle est rasée coupeur 
coup par deux lames. On parvînt pourtant à pou», 
ser au large. U n dos sous-officiers gouverne le 
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mieux possible avec un mauvais aviron, et mutclo 

et passagers, tous trempé* par la pluie qui tomba 

par torrent et manquait l 'atterrage, la figure fout 

tée par les embrun* île la mer, rament au pli 

près, en récitant à haute voix le r.oufiteur et en g' 

hissant au 1'. Orespel, qui psalmodiait les versets <j 

nii.iriri'- Pendant ce temps, un ressac terrible h 

ii la côte. On l'entend clairement ;\ bord. L e bru 

va grandissant. Tout :i coup la chaloupe enti 

dans le tourbillon mugissant ; une lame énoriv. 

l 'empoigne, ta soulève, la chavire et roule ehneu 

pêle-mêle et meurtris sur le sable et les galets t 

la grève. 

•' Un nouvel acte de sang-froid venait de pr< 

longer les jours de ces malheureux ; car, voyan t 1 

chaloupe gr imper sur le dos do la dernière vagu 

et prévoyant qu'elle la reporterait au large, loi 

de son retour, un matolot avait passé un grel i 

dans un orgaueaii, l'avait enroulé autour de .so 

poignet et s'était laissé porter à torro avec lui. 

'• La mer venait do Iftcher sa proie, mais la p< 

«i t ion des naufragés n'en était guère devenu 

meilleure. L e hasard les avait j e té» sur un îk 

que la marée haute recouvrait, et en gagnant I 

terre ferme, ils faillirent périr une troisième foii 

car il fallait traverser à gué la rivière du Pavi l lo t 

" Quoique» heures après, le petit canot mont 

par six personnes venait les rejoindre. El les raf 
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por ta ien t que dix-sept matelots n 'avaient pus voul t t 

a b a n d o n n e r M. d e Kreneuso q u i ne p o u v a i t s e 

décidei ' à qu i t t e r son navire, i>t on peut s e fairo u n e 

idée de c e t t e p r emiè re nuit passée par les uns s a n s 

abri et sans feu sur c e t t e terre d e l 'Ant ieos i i , p u r 

les au t re s sur un nav i re battu en brèche pa r la m e r , 

et avi-e la ce r t i tude d e t r e engouflYés d ' u n e m i n u t e 

•A l 'autre . 

" A minui t , la tempête était dans tou te sa v i o ­

lence, et cha"un ava i t perdu 1 espoir d e M» s a u v e r , 

lorsqu 'au pet i t j o u r on s'aperçoit que le n a v i i o 

tenait bon. L a violence du flot était tombée ; il 

n 'y ava i t pas une minu te i\ pe rdre pour l e s a u v e ­

tage, et chacun se . 'met tant a h e u v r e . on e m b a r q u a 

des provisions avariées, les outil» du c h a r p e n t i e r , 

d u goudron, u n e hache , quelques voiles, p u i s il 

fallut r egagne r t e r re , et, le eapi tane do Kreneuso , 

les l a rmes aux y e u x , et empor t an t *.un pav i l l on , 

fut le, de rn ie r à qu i t t e r l'épave d e la Rt:nummé'. 

" Cet te seconde nui t , passée su r l ' î le, fut e n c o r e 

plus t r i s te que la p remière , car il tomba d e u x pieds* 

d e neige, et, sans les voiles, tout le m o n d e « o r a l t 

m o r t de froid. Cos rudes début» ne d e e m r a g ô r e r i t 

p e r s o n n e ; do Bttite on se mit, au t ravai l . Le- m â t 

d ' a r t imon do la 'Renommée était v e n u nu p latn ; o n 

tai l la dedans une qui l le nouvel lu pour la c h a l o u p e ; 

e l le fut calfatée avec soin, et son é t embot e t s e s 

-bordages furent refait» à neuf. P e n d a n t q n o les 
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u n » c o u p a i e n t <lu dois. , ivt- a u t r e s t ' a ida ien t f o n d r e 

l a n e i g e ; b r e f , o n e r é a i i l e p l u s d ' o c c u p a t i o n s p o s ­

s i b l e s p o u r t â c h e r d ' o u b l i e r , m a i s , h é l a s ! à c c > 

h Mire» d e t r a v a i l s u c c é d è r e n t b i e n t ô t l e s h e u r e s 

d ' é p t i i » e i i s e n t . L e s m a l h e u r e u x n a u f r a i r é s a v a i e n t 

a u m o l l i * n u e p e r s p e c t i v e d e s i x m o i s w p a s s e r s u r 

I î l e d ' A n t i c n s t i , p u i s q u ' i l h'tir f a l l a i t y a t t e n d r i ' 

1 i t i v e r t n r e d e la n a v i g a t i o n . O r . l e s n a v i r e s <jni 

p t s a i e i t i n l o r - d e Q u é b e c e n F r a n c e n ' e m p o r t a i e n t , 

q u e p o u r « l e u x m o i s d e v i v r e » . A u m o m e n t o ù e l l e 

a a i t t o u c h é , l a / i V i n . w W r a v a i t dé j à o n z e j o u r s d e 

m e r ; u n e p a r t i e d e s p r o v i s i o n s é t a i e n t a v a r i é e p a r 

l e n a u f r a g e , e t e n « ' a s t r e i g n a n t à la p l u s s t r i c t e 

é c o n o m i e , c ' e s t - à - d i r e e n n e d i s t r i b u a n t à c h a c u n 

q u ' u n e m a i g r e r a t i o n p a r v i n g t - q u a t r e h e u r e s , o n 

p o u v a i t — t o n s c a l c u l s f u i t * — p r o l o n g e r s a v i e d e 

q u a r a n t e j o u r s ! A c e t t e i n c o n t e s t a b l e c e r t i t u d e 

é t a i t v e n u ne j o i n d r e l ' h i v e r , a r r i v é d a n s t o u t e s a r i ­

g u e u r . |,ti g h e o r e n d a i t l e n a v i r e i n a c c e s s i b l e ; s i x 

p i e d s d e n e i g e c o u v r a i e n t l e s o l , ot, p o u r c o m b l e d e 

d é s e s p o i r l e s f i è v r e s v e n a i e n t d e f a i r e l e u r a p p a r i ­

t i o n e t e x e r ç a i e n t d e f a c i l e s r a v a g e s s u r c e s n a t u r e s 

c m a c i é e , * , 

" I l f a l l u t d o n c u n e d é c i s i o n s u p r ê m e . 

" U n p o s t e , f i a n ç a i * p a s s a i t a l o r s l ' h i v e r à M i n -

gan, o ù i l s ' o c c u p a i t à, f a i r e la c h a s s e a n l o u p - m a r i n . 

P o t t r s ' y r e n d r e , il f a l l a i t d ' a b o r d f a i r e q u a r a n t e 

l i e u e » d e g r è v e a v a n t d ' a t t e i n d r e l a p o i n t e n o r d -
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oue»t do l'île, pu is comme le di t te 1'. Crespel , 

'• descendre un peu à t ravors douze lieues de h a u t e 

mer." On ag i t a l'idée do HO d iv i se r en deux grou­

pes, don t l'un d e v a i t rester à la r ivière a u Pav i l lon , 

p e n d a n t que l ' au t re irait à Mingan che rche r du 

secours . Lorsque cet te proposit ion fut soumise on 

conseil chacun la t rouva i na t t aquab l e , mais la 

g r a n d e difficulté consistai t ;\ dés igne r ceux qui se­

raient du p remie r g roupe et c eux qu i feraient 

pa r t i e du second. C'était à qui n e res te ra i t pas on 

a r r i è r e . 

Dans cette pénible a l ternat ive , le P . Crespel eut 

r ecours à l)iett. Le 2<> novembre, il d i t la messe 

du Saint-Kspri t , et dès que le sacrifice eût été ter­

miné, v ing t -qua t re hommes se l e v è r e n t et p r i r e n t 

la résolution do se résigner h la volonté divino, 

a s su ran t qu' i ls h ivernera ien t eoû te quo coûte à la 

r iv ière au Pavi l lon . 

Cet ac te d 'abnégat ion t r ancha i t le nœud gord ien . 

Tou t ce t te nuit-là fut employée a en t end re des 

confessions, e t le lendemain, uprès avo i r laissé des 

provis ions à ces braves gens e t l eu r avo i r juré sur 

les Sain ts -Evangi le* qu'i ls r e v i e n d r a i e n t les re­

p r e n d r e aussi tôt que possible, le cap i t a ine Pre ­

neuse, le P . Crespel , M. de Betmovillo, suivis do 

t r en te -hu i t personne», p r i r en t le chemin de l'in­

connu. La miBô:o e t lo d a n g e r a v a i e n t nivelé la 

posit ion de tous ccshommon, e t a v a n t do se qui t ter , . 
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•officiers et matelots s'étaient embrassés en pleurant. 
Hélas! bien peu devaient se revoir. 

" En partant, M. de Preneuse avait subdivisé ses 
irons en deux sections : treize d'entre eux manœu-
vraient le petit canot et vingt-sept s'embarquèrent 
dans la chaloupe. Jusqu'au 2 décembre, cette na­
vigation de conserve fut affreuse ; à peine gagnait-
on chaque jour deux ou trois lieues qu'il fallait 
faire à la rame, et par un froid intense. Le soir, on 
dormait sur la neige, et pour toute nourriture ces 
pauvres abandonnés n'avaient qu'un peu de morue 
sèche et quelques gouttes do colle do farine détrem­
pée dans ac l'eau do neige. 

" Le 2 décembre, le temps s'était mis au beau ; une 
petite brise soufflait sans âpreté, et la joie renaissait 
sur ces figures hâves et décharnées, lorsqu'on vou­
lant doubler la pointe sud-ouest, la chaloupe qui 
allait à la voile fit la rencontre d'une houle af­
freuse, et en manœuvrant pour lui échapper, perdit 
le canot de vue. Plus tard, on sut ce qu'il était 
devenu; il s'était laissé affaler ; mais comme poul­
ie quart d'heure il fallait faire terre au plus vite, 
on fini par y parvenir à deux lieues do là, au mi­
lieu de mille précautions. Un grand feu fut allumé 
sur la côte pour indiquer aux retardataires où se 
trouvaient les gens de M. de Preneuse, puis après 
avoir mangé un peu de colle, ils s'endormirent 

• dans l'eau ot dans la neige fondante pour n'être 

I 
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révei l lés que p a r u n e tempête t e r r ib lo qui, dès ses 

p r e m i è r e s bour rasques , avai t j e té la chaloupe à la 

•côte. I l fallut s ' occuper à la r é p a r e r de suite, mais 

ce con t r e - t emps e u t son bon côté, ca r deux r ena rds 

qu i é t a i en t venus rôder dans les envi rons furent 

p r i s au piège, et ce t t e v iande f ra îche dev in t par la 

su i te d 'un g r a n d secours . 

" Dès le 7 décembre , M. do Preneuse put repren­

d r e la mer , niais le cœur navré , car malgré do 

n o m b r e u s e s reconna i ssances , il n ' ava i t pu décou­

v r i r a u c u n e t r a c e de son canot. A peine la cha­

loupe eut-elle fai t t ro i s heures de marche qu 'une 

nouve l l e t e m p ê t e Passaillissait au l a r g o ; pas un 

h a v r e , pas une c r i que ne s'offrait sur la côte pour 

d o n n e r refuge à ces malheureux , e t cotte nuit-là 

fu t peu t -ê t re une des p lus ter r ib les qu'i ls eurent à 

e n d u r e r ; car ils la passèrent à e r r e r au milieu des 

v a g u e s e t des g laces , dans une baie où le g r a p p i n 

n e m o r d a i t pas . On ne réussit à débarquer qu 'au 

p e t i t jour , au mi l ieu d'un froid brû lant qui ne t a r d a 

g u è r e à faire p r e n d r e la baie, e t avec elle la cha­

loupe qu i , dès lors, d e v î n t inuti le. 

" I l fal lut d o n c se décider à no pas pousser plus 

lo in . L e s provis ions furent débarquées ; ot de sui te 

o n se mi t à l 'œuvre p o u r cons t ru i re des cabanes on 

b r a n c h e de sap in (1 , ainsi qu 'un pe t i t dépôt, où 

( I ) Le P. Crespel qui, dans ses missions chez les Ou-
tagamis s'était mis au fait de cette étude d'architecture 
primitive, avoue ingénument que sa cabane était la plus 
«omrnode. 
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les v ivres fu ren t disposées de man iè re à ce q u e 

pe r sonne ne pû t y touche r sans ê t r e aussi tôt vu 

p a r les autres. Puis, on adop ta un r èg l emen t p o u r 

leur d is t r ibut ion. Chacun eu t droi t à q u a t r e onces 

de colle par jour , et on fit on so r t e q u e deux l ivres 

de viande de r ena rd pussent s e rv i r au r epas quo­

t idien de 17 h o m m e s ! U n e fois la semaine , u n e 

cuillerée à bouche de pois vena i t r o m p r e la mono­

tonie de cet te cuisine, et en véri té , d i t le P. Crespel , 

c'était, le mei l l eur de nos d îne r s . Les exe rc ices du 

corps dev in ren t obl igatoi res . L ' g e r , Basile e t le 

P . Crespel a l l a i en t couper des fagots et fa i re du 

bois ; d ' au t res t r a n s p o r t a i e n t l ' a p p r o v i s i o n n e m e n t 

aux cabanes ; les troisièmes t r aça ien t et e n t r e t e ­

na i en t la rou t e qui menai t à la forêt. Au mi l ieu 

do toutes ces occupat ions , les é p r e u v e s no fa isa ient 

g u è r e défaut. L a ve rmine r o n g e a i t ces ma lheu­

r e u x qui n ' ava ien t qu 'un c h a n g e p o u r tous vête­

m e n t s ; la fumée dos hu t t e s e t les éblouissantes 

b lancheurs de la neige d o n n a i e n t à la p l u p a r t do 

douloureuses oph ta lmies , et la m a u v a i s e n o u r r i t u r e 

jo in te à l'eau de ne ige avai t e n g e n d r é la cons t ipa­

tion et la d iabè te sans faire p o u r cela p l o y e r d 'un 

c ran l 'énergie de ces h o m m e s de fer. 

" L e 24 décembre , le P . Crespel fit dégeler quel­

ques gout tes de vin : la Noël a p p r o c h a i t e t il se 

p r épa ra i t à d i r e la messe de minu i t . Elle fut célé­

brée sans pompe , ni o rnemen t s , d a n s la plus g r a n d e 
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des cabanes, et ce devait être un spectacle sublime 
que de voir tous ces abandonnés se recueillir au 
milieu des solitudes de lAntieosti, et, clans leur 
dénuement sans exemple, se rapprocher de cet 
enfant nu et couché dans une étable, pour mêler 
leurs larmes aux siennes et pour l'y adorer. 

! i L'année 173*7 devait débuter pour ces pauvres 
gens d'une manière terrible. Dès l'aube du jour 
de l'an, Foucault, envoyé à la. découverte, revînt 
avec la poignante nouvelle que la chaloupe avait 
été enlevée par les glaces. Pendant cinq jours, ce 
ne furent que gémissements et lamentations. Tout 
le monde se sentait perdu; chacun voulait mourir; 
l'esprit de suicide passait et repassait sans cesse 
clans tous ces cerveaux troublés par tant de mal­
heurs, et le P . Crespel ne cessa, pendant co temps, 
de leur démontrer tome la grandeur de l'apostolat 
de la souffrance qui avait été la seule voie que 
Dieu avait prise pour racheter le genre humain. 
Il les supplia de se confier en la miséricorde di­
vine, célébra le jour des Rois une seconde messe 
du Saint-Esprit pour le prier de donner sa force et 
ses lumières à ces âmes si éprouvées, et parla dans 
son sermon de la grandeur de la mission qui in­
combe à ceux qui se dévouent pour sauver les 
autres. Touchés par ses bonnes paroles, Foucault 
et Vaillant s'offrirent pour aller à la recherche do 
la chaloupe. 
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« —Tant il est vrai, ajoute finement le P. O o s -
pel, dans quelque situation que l'on soit, on aimo 
toujours à s'entendre élever; l'amour-propre ne 
nous quitte qu'avec la vie.. 

" Bien leur prit de cet excès de zèle. Deux 
heures après, ils accouraient tous joyeux, et annon­
çaient à leurs camarades qu'en fouillant la grève et 
le bois, ils étaient tombés sur un ouigouam indien 
et deux canots d'écorce abrités sous des branches. 
Comme trophées do leur expédition, ils empor­
taient une hache et de la graisse de loup-marin. 

" L'île était donc habitée ? Il n 'y avait plus à en 
douter, et les éclats de la joie la plus vive succé­
dèrent aussitôt au plus sombre des chagrins. • Cha­
cun sentait le courage lui revenir, et le lendemain 
fut tout aussi joyeux, car en poussant plus loin 
leurs excursions, deux matelots découvrirent la 
chaloupe arrêtée au large, dans un champ de glace, 
et en revenant au camp avec l'heureuse nouvelle,, 
ils firent l'inappréciable trouvaille d'un coffre plein 
d'habits que le flot avait arraché à la Renommée, et 
qtio les hii>ards de la mer étaient venus apporter 
là. 

"Mais tous ces rires ne durèrent qu'un éclair,, 
car l'épreuve allait revenir plus amère que jamais. 

" Déjà, le 23 janvier, le maître-charpentier était 
mort presque subitement .-.des symptômes alarmants 
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s'accentuaient, et presque tous les hommes avaient 
les jambes enflées. Le 16 février, un coup terrible 
vînt foudroyer le camp : le capitaine de Freneuse 
s'en était retourné vers Dieu, au milieu des prières 
de Pextrême-onction. Puis ce fut le tour de Jé­
rôme Rosscman, puis celui de Girard, puis celui du 
maître-canonier qui, avant de mourir,abjura le calvi­
nisme. Chacun, avant l'heure suprême, se confessait 
au P. Crespel, puis s'éteignait saintement dans la 
résignation. Quand tout était fini, les moins faibles 
se levaient, traînaient au dehors les cadavres de 
leurs camarades et les amoncelaient dans la neige, 
à la porte de la cabane, car nul n'avait la force 
d'aller plus loin. 

" Les é.éments conjurés luttaient avec ces an­
goisses terribles.. Le 6 mars, une tempête de neige 
se déchaîne sur l'île et écrase sous une avalanche la 
cabane du P . Crespel, le forçant à venir se réfugier 
dans celle des matelots qui était plus spacieuse. Là, 
pendant trois jours, ils furent retenus piïsonniors 
par l'ouragan, sans pouvoir allumer de feu, n'ayant 
rien à manger, ne se désaltérant qu'avec do la neige 
fondue et voyant périr de froid cinq de leurs ca­
marades. A tout prix, il fallait sortir de ce tombeau. 
En unissant lemrs efforts,, ils réussirent à déblayej 
la neige ; puis,, ils vont aux provisions. Héla* ! le 
froid est p iquant ; un quart d'heure a suffi pour 

„g« 1er les pieds et les mains de Basile et de Fou-
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eatilt, qu'il faut rentrer à bras dan.-» la cabane. 

Grâce cependant au dévouement de ces deux hom­

mes, une ration île trois onces de colle vint H lors 

rompre eo jeûne de trois jours, mais elle fut man­

gée avec unit d'avidité que tous faillirent en 

mourir. Kneouragés par l 'exemple dé Basile et 

de Foucault, I i ! gcr , Furst cl I ' . Orespel courront 

au \.»>i" pour remporter quelque-» fagot-, l'es liait 

heure* du soir cette maigre provision était déj:\ 

consumée, et le froid fut .si intense cette nuit-là, 

que le sieur Vaillant père fut trouvé mort sur son 

iit de branche de sapin. Il fallut songer à chan­

ger doenbanc et à déblayer celle du P. Orespel: 

elle était plus petite et pouvait Ctre plus facilement 

ehauttée. On ne peut imaginer rien do plus 

navrant que le sombre défilé qui .se lit alors, les 

moins éelopés portant sur leurs épaules M M . de 

Scnneville et Vaillant fils qui tombaient par mor­

ceaux, pendant quo Le Vasseur, Basile et, Foucault, 

ayant les c.xirémités gelées, se traînaient sur leurs 

coude* et sur leurs genoux. 

' ' l,e 17 mai*, la mort v in t mettre un terme aux 

«oulVranees de Basile, et le 19 Foucault, qui était 

jeune et d'une grande force musculaire, s'éteignit 

npi'ôt» une agonie te r r ib le L e s plaies do ces mal­

heureux ne pouvaient être panséos qu'avec do 

l'urine, et des lambeaux do vêtements arraché» 

aux mort* «orvaiont do charpio aux vivants. Douze 



jours après ces deux déports, les pieds do MM. do 
.Senneville et Vaillant >e détachèrent de leur» j am­
bes: leurs mains tombèrent en putréfaction, mai* 
au milieu do ces douleurs et de cette infection, il» 
ne cessèrent de mettre leur confiance on Dieu et 
d 'unir leurs souffrances à celles du Christ, Lo P. 
Crcspel'était tout ému de cette fui inébranlable et 
de cotte résignation sublime qui semblaient so 
refléter sur les autres; car, au milieu de ioutos ces 
horreurs, pas un mot de découragement no se là*î-
sait entendre. Chacun essayait d 'apportor à sou 
voisin quelques distractions ou quelques douceur*, 
et ce fut ainsi que le 1er. avril, en allant à lu- dé­
couverte du côté où les canots d'écoree é ta ient 
cachés, Léger ramona au camp un indien e t *a 
femme. 

" C'étaient les premières figures humaines qu 'on 
eût vues depuis le départ de la rivière au Pavillon, 
et le P . Crespel, qui parlait à merveille plusieurs 
idiomes sauvages, expliqua à ces nouveaux hôtes 
leur triste situation et les supplia le» larmes a u x 
yeux d'aller à la chasse et de leur apporter de* 
vivre.1». L'indien promit solennellement. Le len­
demain arrive, doux jour», trois jours se paBSont et 
le peau-rouge ne revient pas; alors n'y pouvant 
plus tenir, Léger et le P . Crespel se traînent jus­
qu'au ouigouam, mais pour constater avec ter rour 
qu'un des canots était disparu! Kondnes p ru -

12 
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den tés p a r le malheur , ces d e u x o m b r e s d é c h a r n é e s 

s 'a t te l lent a lors su r celui qui r e s t a i t , le t r a n s p o r t e n t 

jusqu 'à leur c a b a n e et l ' a t t a c h e n t à leur p o r t e , bien 

persuadées q u e l 'un des i n d i e n s n e q u i t t e r a p a s 

l ' î le sans v e n i r réc lamer sa p r o p r i é t é . 

" Hélas ! n u l n e v în t , e x c e p t é la t e r r i b l e visi­

teuse accoutumée, la mort , qu i en l eva success ive­

m e n t MM. L e Vasseur , Vai l lan t , fils, âgé d e seize 

ans, et de Sennevi l le qui en a v a i t v ing t , e t é t a i t 

fils du l i eu tenan t du Boy, à Mon t r éa l . D é g a g é d u 

soin des ma lades e t n ' a y a n t p lus do v iv res , le P . 

Crespol r é u n i t a lors en conseil les s u r v i v a n t s , e t il 

fui décidé de q u i t t e r cet e n d r o i t funeste e t d e pa r ­

t i r en canot . P o u r r end re se rv iab lo l ' e m b a r c a t i o n 

de l ' indien, on l 'enduisi t d e g ra i s se , des av i rons 

furent dégrossis , e t le 21 avr i l fut désigné c o m m e 

le jour de l ' e m b a r q u e m e n t . 

U n e moit ié de j ambon d e r e n a r d composa i t a lors 

t o u t lo g a r d e - m a n g e r de co t t e t r o u p e d'affamés. 

I l ava i t été e n t e n d u qu 'on en bo i r a i t le boui l lon, 

rése rvan t la v i ande pour le l endema in , m a i s dès 

que les par fums de cet é t r a n g e pot-au-feu se firent 

sent i r , chacun se j e t a c o m m e un l o u p sur le g igo t , 

qui fut m a n g é en un tour d e m a i n . " Bien loin de 

de nous r e n d r e nos forces, c e t excès nous en Ôta," 

d i t la re la t ion laissée p a r le P . Cresp 'e l , d e so r te 

q u e le l endemain ils se l ' évei l lèrent affaiblis, p lus 

ma lades q u ' a u p a r a v a n t , e t q u i p l u s est, s a n s r e s -
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sources. Deux jours se passèrent alors dans la faim 
et le désespoir; personne ne voulait lutter plus 
longtemps contre la mort, et déjà la plupart s'é­
taient jetés à genoux sur la grôvo en disant le* 
litanies des agonisants, lorsqu'un coup de fusil 
re tent i t sur le rivago. 

" C'était l'indien qui, on-propriétaire prévoyant, 
venait savoir ce qu'était devenu son canot. En l'a 
percevant, les malheureux se traînent vers lui, pous­
sant les plus navrantes des supplications, mais le sau­
vage n'entend pas de cette oreille et prend la fuite. 
L e P . Orespel et Léger sont en bottes; qu'importe ? 
Ce nouvel abandon rend l'haleine à ces moribonds; 
ils se mettent à donner la chasse au fugitif, tra­
versent tant bien que mal la rivière Becsio et 
finissent par rejoindre le fuyard, qu'un enfant do 
sept ans embarrasse dans sa course. Pris comme 
un lièvre au collet, le peau rouge, redevenu diplo­
mate, leur indique un endroit du bois où il a caché 
un quartier d'ours à demi-cuit, et tous ensemble, 
indien et français, passent la nuit blanche à s'ob­
server mutuellement du coin de l'œil. 

" L e lendemain, le P . Crespel intime au sauvage 

l'ordre de le conduire au camp de sa tribu. L e ca­

not, contenant l'enfant devenu un otage, est placé 

sur un traîneau ; Léger et le père récollet s'attel-

leiat dessus pendant que l'indien marche devant et 

sort de guide; Au bout d'une lieue de marche la 
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petite caravane débouche sur la mer, et comme 
c'était la route la plus courte, on se décide à la 
prendre. Mais ici s'élève une nouvelle difficulté. 
Le canot ne peut contenir que trois personnes, et 
l'indien a désigné pour l'accompagner son enfant et 
le P. Crespel qui s'embarque au milieu des lamen­
tations de ses camarades, à qui, cependant, il 
réussit à arracher le serment do suivre le rivage 
dans la direction prise par l'embarcation. 

, : Le soir de ce jour-là, l'indien proposa au pèro 
de descendre à terre pour y faire du feu, et ce der­
nier y consentit avec d'autant plus de plaisir que la 
bise était mordante ; mais étant monté sur un mon­
ticule de glace pour examiner les alentours, le sau­
vage profita de ce que le père avait le dos tourné, 
pour gagner le bois avec son enfant. 

" La mort seule pouvait maintenant mettre fin à 
cette série do catastrophes. Abandonné de tous, le 
P. Crespel s'appuya sur le canon de son fusil, re­
mit ses peines entre les mains de Dieu et récita les 
versets du livre de Job. Pendant qu'il priait 
ainsi, il fut rejoint par Léger. Avec des larmes 
dans la voix, ce dernier lui annonça quo son cama­
rade Furet était tombé d'épuisement à une distance 
considérable de là, et qu'il avait été obligé de le 
laisser sur la neige. 

" En ce moment, un coup de fusil retentit. La 
forêt s'ouvrait à quelques pas de là : Léger, que lo 
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courage n'avait pas encore laissé, décide le père ré­
collet à l'y accompagner, et au moment de s'y en­
gager, un deuxième coup de feu se fait entendre. 
Bendus de plus en plus prudents par l'expérience, 
les deux abandonnés se gardent bien d'y répondre. 
Ils marchent, se guidant sur l'endroit d'où vien­
nent ces détonations, et bientôt ils débouchent sur 
une clairière où fumait la cabane d'un chef indien. 

" C e b:'ave homme leur fit le plus touchant ac-
cuoi 1, tout on leur expliquant l'étrange conduite du 
guide du P. Crospel, qui ne les avait ainsi aban­
donnés que par «rainte du scorbut,"_do la variole, et 
du " mauvais air." 

" Enfin, ceux-ci étaient sauvés! mais tout n'était 
pas fini, puisque Furst restait en arrière. Lo P . 
Crespel offrit en cadeau son fusil au chef pour le 
décider à l'aller chercher. Ce fut peine inutile, " e t 
M. Furst, dit la relation, passa la nuit sur la neige, 
où Dieu seul put le garantir de la mort, car dans 
la cabane même, nous endurâmes un froid inexpri­
mable, et ce ne fut que le lendemain, comme nous 
nous disposions à aller au devant de lui, que nous 
le vîmes arriver." 

" Deux jours furent alors consacrés au repos, et 
pendant ce court espace de temps ces malheureux, 
qui n'oubliaient pas le serment fait à ceux qui 
étaient restés à la rivière au^Pavillon, recouvrirent 
assez de leurs forces pour s'embarquer le 1er mai 
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ot mettre sur le cap sur Mingau. Le P. Crespel 
fut le preraiorà y arriver; car le vent étant tombé 
•en route, ce vaillant bonimo dans sa bâte de faire 
expédier aussitôt que possible des secours à ses ca­
marades, s'était fait mettre sur un canot d'éuorcc 
et l'avait pagayé seul, l'espace do six lieues de 
mer, 

" M. Volant était chef du poste do Mingau: il 
reçut ses compatriotes à merveille. Pas un instant 
ne fut perdu pour aller aux secours do l'équipage 
do la Renommée. Une grosse chaloupe armée et 
bien approvisionnée fut dépêchée sous son comman­
dement. 

" M. Volant emmenait avec lui lo P. Crespel, 
Furst et Léger. 

•' Dès qu'ils furent par lo travers de la rivière au 
Pavillon, une salve de mousquetteric fat tirée. 
Alors on vit quatre hommes, qui ressemblaient à 
des fauves, sortir du bois, se jeter à genoux, et 
tendre des bras suppliants vers la chaloupe. 

" Les soins los plus empressés furent donnés à 
ses gens qui n'étaient plus que do véritables sque­
lettes. Pendant les pérégrinations du P. Crespel et 
do sa troupe, ces pauvres matelots avaient eux 
aussi endurésd'incfoyabtos souffrances.* Tour à tour, 
ils avaient vu leurs camarades tomber, décimés les 
uns pur lo froid, les autres par les maladies gnngré-



183 

«îeuses, tous par l'inanition. Les vivres avaient fini 
par manquer complètement, Alors on eut roeours 
aux expédients ; tout y passa, jusqu'aux souliers des 
morts que l'on faisait bouillir dans de la neige, puis 
griller sur la braise, et quand cette dernièro res­
source manqua, on se rejeta sur les culottes de 
peau. Il n'en restait plus qu'une, lorsque M. Volant 
•était arrivé en sauveur, et devant ces inénarrables 
misères, ce dernier comprit toutes les précautions 
dont il fallait user. Des ordres sévères furent 
donnés pour qu'on ne distribua que peu de nourri­
ture à la fois à ces estomacs qui en avaient perdu 
l'habitude, mais, malgré cela, l'un des survivants, 
un breton nommé Tenguy, mourut subitement en 
avalant un verre d'eau-de-vie, et la joie fit perdre 
la raison à ïourillet, un autre de ses camarades 
d'infortune. Quant aux deux autres, Baudot et 
Bonau, tous deux originaires de l'île de Rhé, ils se 
mirent à enfler par tout le corps, et la chaloupe de 
M. Volant fut changée en infirmerie, pendant qu'à 
terre on s'occupait adonner la sépulture aux vingt-
un cadavres qui indiquaient l'endroit où la pre­
mière escouade des matelots de la Mcnomméc avait 
passé son dernier hiver. 

" Une modesto croix indiqua le liou où ils 
avaient souffert, où ils s'étaient résignés et où le sa-
ci'ifice avait été consumé, puis on reprit la mer, cô­
toyant le rivage à distance rapprochée et remontant 
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à petites journées, afin de découvrir les traces des 

gens du canot. A quelques lieues de l'endroit où 

s'élève au'ourd'hui le phare gardé par M. Pope, les 

gens de M. Volant découvrirent les corps de deux 

hommes qui gisaient sur la grève, à quelques pas 

des fragments d'une petite embarcation. C'était là 

ce qui restait pour indiquer le sort des treize 

hommes qui avaient vogué de conserve avec la 

chaloupe de M., de Preneuse, jusqu'au moment où 

ce dernier les avait perdu de vue, en doublant par 

une grosse mer la pointe sud-ouest, le soir du deux 

décembre 1 Ï 3 6 . " 

Quarante-six ans auparavant, en 1090, un des 

vaisseaux de la flotte de l'amiral Phipps, com­

mandé par le capitaine Itainsford, vint s 'abattre 

sur les brisants de l'île, où il débarqua avec quel­

ques-uns de ses compagnons. Plusieurs furent 

noyés en essayant de prendre terre, et les autres, 

s'installèrent le mieux qu'ils purent sur la côte 

où do terribles épreuves les attendaient. Chaque 

homme dût se contenter d'une ration de deux bis­

cuits, une demi-livre de lard, une demi-livre de 

farine, une pinte et quart de pois et doux petits 

poissons. 

On se trouvait au commencement de l'hiver. L a 

maladie acheva de décimer ces malheureux. Qua­

rante hommes moururent du scorbut en quelques 

semaines. L a faim qui les torturait était telle, que 
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les plus faibles étaient obligés de se cacher ou de 
veiller pour conserver leur ration. 

Enfin, le 25 mars 1691, n'y pouvant plus, cinq 
matelots résolurent, malgré leur extrême faiblesse, 
de s'embarquer dans une petite chaloupe échappée 
du naufrage et de se diriger sur Boston, où ils ar­
rivèrent après une navigation de trente-cinq jours. 

On fut touché du malheur de ces pauvres gens, 
et des secours furent do suite dépêchés au-devant 
du capitaine Eainsford, qui, comme il l'avoue lui-
même, n'échappa à la mort que par miracle. 

L 'amiral Phipps, après la conquête de l'Àcadie, 
remonta le fleuve Saint-Laurent avec une nom­
breuse flotte, vint mettre le siège devant Québec, 
le 16 octobre 1690. Après sept jours de tentatives 
infructueuses pour s'emparer de cette ville, il dût 
lever l 'ancre et regagner Boston, et ce fut en s'en­
fuyant ainsi de Québec que ce naufrage eut lieu. 

E n novembre 1880, la barque anglaise Bristolian, 
commandée par le capitaine McLimont, et montée 
par quinze hommes d'équipage, de même que le 
brigantin canadien le Pamlico, avec neuf hommes 
d'équipage, vinrent échouer sur l'île d'Anticosti, le 
premier près de la rivière Becksie, et le second dans 
la baie aux Fraises. 

L'on m'a rapporté que les quelques pêcheurs qui 
se trouvaient dans la baie aux Fraises pénétrèrent 
dans l'eau à travers la glace jusqu'aux épaules, 
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pour porter secours à l'équipage du Pamlico. Ces 
hommes, presque gelés et trempés jusq'aux os, fu­
rent amenés sur le rivage, où l'on alluma des feux 
pour les réchauffer ; le dévouement et la charité de 
ces pêcheurs généreux les sauvèrent d'une mort 
certaine; ils ne tardèrent pas à reprendre leurs 
forces, et purent regagner leurs foyers 

Mais le sort des victimes du Bristolian fut bien 
pire. 

D'énormes paquets d'eau glacée balayent le pont 
du navire, et emportent un homme de l'équipage, 
incapable de résister au choc des glaces. 

Las pauvres matelots sont épuisés et mouillés 
jusqu'aux os, et deux d'entr'eux s'affaissent sur le 
pont, où leurs cadavres gelés demeurent ensevelis 
sous probablement douze pieds de glace. 

Deux autres succombent au froid et expirent'en 
atteignant le rivage. 

Le reste de l'équipage, possédant sans doute des 
vêtements plus chauds, trouva un abri dans le ca­
banon du seul pêcheur de l'endroit, qui les accueillit 
avec la plus touchante charité chrétienne, quoique 
ce supplément de peronnes dût se faire sentir bien 
lourdement sur cette pauvre famille, déjà maigre­
ment pourvuo des choses nécessaires à la vie. 

On dépêcha un homme vers la statipn télégraphi­
que de la Pointe Sud-Ouest, à une distance de 42 
milles, la seule qui fût alors en opération ; quelques 
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h e u r e s p l u s t a rd , j ' a p p r e n a i s Ix nouvel le de ce dé­

sas t r e , e t mon d é p a r t e m e n t avisa de sui te a u x 

m o y e n s d e secour i r les naufragés. 

O n e x p é d i a le p r e m i e r navi re qu 'on p u t t rouver 

a v e c des provis ions , dos médicaments , e t un mé­

dec in d o n t les soins sera ient , sans doute , requis . 

Ce vaisseau, ap r è s doux jours de navigat ion, a r r i ­

va en v u e de l ' î le, d a n s la baie El l is , où les survi­

v a n t s d e l ' équ ipage r e ç u r e n t tous les soins possibles. 

I l l e u r fa l lut fa i re c e p e n d a n t un t ra je t de qnatorzo 

m i l l e s p o u r se r e n d r e à ce t t e baie, qu ' i l s a t t e ign i ­

r e n t non sans avo i r s u r m o n t é de nouvel les et t e r r i ­

bles difficultés. L e dé l i re s 'était empa ré du capi­

t a i n e M c L i m o n t . I l fut emmai l lo t l é de couver tures 

e t a t t a c h é sur un t r a î n e a u à chien appelé cométi-

q u e , e t a m e n é s u r la côte couver te do g laces jus ­

q u ' à ce t end ro i t . 

L e l ong du c h e m i n , le t r a îneau enfonça sous la 

g l a c e ; la cap i t a ine , déjà si souffrant, fut plongé d a n s 

l 'eau j u s q u ' a u cou, e t l 'on c ra ign i t môme pour u n 

i n s t a n t qu ' i l ne d i s p a r û t tou t à fait. Ses hommes , 

c e p e n d a n t , quo ique t r an s i s par le froid, le t i rè ren t 

de ce m a u v a i s p a s , a v a n t que l 'eau p û t péné t ror 

l ' é p a i s s e u r des couve r tu r e s qui le r ecouvra ien t ! 

m a i s q u a n d il a r r i v a à la baie El l is , ou aura i t d i t 

«une m a s s e de g laçons . 

Que lques jours ap rè s , un goèleton fut pr is d a n s 
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les g laces à cette même buic KIl is , et ne put s'en 

dégager . 

Quant nu capitaine M c L i m o n t et aux équipages 

du Bristolùm et du Pamli.ro, surpris par un changc-

mentsubit de température qui avait tourné sérieuse­

ment au froid, ils furent embarqués à la bâte à bord 

du vaisseau qui fit voile vers (iaspé, oîi ils arrivè­

rent heureusement le joui-suivant, les voi les com­

plètement ruidcs et formant autant de nappes île 

glaces. L à , ils s 'habillèrent chaudement, se muni­

rent de moenssins et de plusieurs paires de b;is, 

pour se p ro téger h* pieds devenus sensibles par la 

gelée, et se rendirent, après un trajet par terre do 

six jours, a Campbcllton, d'où ils regagnèrent leurs 

foyers, les uns par chemin de fer, les autres par 

steamer venant d'Halifax. 

L ' infor tuné capitaine M c L i m o n t fut laissé ù Gaspé 

dans un état critique. Ses membres avai t telle­

ment souffert du froid qu'il lui fallut subir l'ampu­

tation d 'une partie des pieds et des mains. 

U n autre homme de l 'équipage fut aussi laissé à 

Gaspé, sous les soins du médecin, mais j ' a i su depuis 

qu'il était en vo ie de guérison ainsi que le capi­

taine. 

Comme plusieurs dos hommes de l 'équipage du 

Bristolian ne furent pas on état do quitter l ' î le on 

mémo t e m p s que lours compagnons, le gouverne ­

ment chargea le docteur Shea de les visiter, de les 

http://Pamli.ro
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soigner et de les ramener à terre, mais? un contre­
temps leur ayant fait manquer lu goélette Wmp, 
envoyée au devant d'eux, ils se sont trouvés prison-
niers sur l'île où ils ont passé l'hiver. 

Les désastres répétés de cette même automne 
éveillèrent do bien vives sympathies chez les habi­
tants do la côte, et causèrent beaucoup d'inquié­
tudes au ministre de la marine. 

L e public, lui aussi, connaissant par les récits 
.qu'il avait lus ou entendu raconter, lès terribles 
souffrances auxquelles étaient exposés les malheu­
reux naufragés sur l'île d'Anticosti, était impatient 
d'avoir des nouvelles. Aussi, publifimes-nous toutes 
les dépêches reçues, et, autant que possible, les ré­
ponses que j'adressais. 

Je reçus, dans un intervalle de quatre jours, tant 
du haut que du bas de Québec, quatre-vingt-treize 
messages télégraphiques auxquels je dus répondre, 
ayant presque tous rapport à des accidents mariti­
mes, et aux moyens à prendre pour prévenir leur 
retour. 

L a baie au Kenard a aussi son lugubre souvenir. 

U n pêcheur, un jour, en visitant ses pièges, aper­
çut une corde sur le rebord d'un rocher, mais dans 
le mouvement qu'il fit pour s'en saisir, il entendit, 
non sans effroi, uno clocho de navire qui sa mit à 
tinter. Voulant reconnaître la cause de ce fait 
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extraordinaire, il contourna le rocher, et ne trouva 

en présence do trente cadavres, triste débris du 

vapeur le Granieux, jeté sur la côte, en novembre 

1828, 

Touit ces hommes avaient succombé à. une mort 

terrible, ayant eu à lutter contre le froid ot la faim. 

Les scènes qui précédèrent l 'agonio de ce-» mal­

heureux avaient dft être épouvantables, car çà et 1:\ 

gisaient des lambeaux de cadavres qui avaient dû 

leur servir de pâture. 

I l n'y a presque pas d'endroits do l 'Anticosti qui 

n'aient sa iugubro légende. 

Lorsque vous parcourez cette î le étrange, tout à 

coup vous vous trouvez en présence d'humbles croix 

vous indiquant le dernier repos de quelques pauvres 

naufragés. 

Plus loin, vous lisez, non sans étonnemont, l'épi-

taphe d'une jeune femme morte à 22 uns. 

Mourir dans la fleur de l 'âge, au milieu do sa fa­

mille et dû ses amis, se .savoir enterrée :\ côté des 

siens où des mains pieuses et amies embelliront 

notre tombe, en y déposant des ftours, n'est pour­

tant pas gai ; mais périr par quelque épouvantable 

tompfito, au milieu de» horreurs d'une nuit som­

bre, et 6tre ainsi déposé par des étrangers sur 

une côte abandonnée, est bien mélancol ique; le 

froid vous g a g n e le cœur à [cotte pensée, et vous 
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qu i t t ez ce lieu on mêlan t vos r e g r e t s a u x m u r m u ­

re s p la int i fs q u e fai t en tendre la vagiu« e n c o u r a n t 

su r la falaise. 

RESSOURCES DE VlUK 

A p a r t la chasse e t la pêche, les r e s s o u r c e s d e 

l ' î le d 'Ant icos t i son t fort res t re in te». L a c u l t u r e y 

e s t p r e s q u e nul le , le sol d 'abord s 'y p r ê t a n t difficile­

m e n t , et. sa pos i t ion isoléo la p r i v a n t de c o m m u n i ­

ca t ions faciles. 

Un jour , il y a que lques années, a y a n t fai t p a r t a u 

g o n v o r n e m o n t d 'un projet qui me s e m b l a i t r éa l i s a ­

ble, pour ven i r on aide aux h a b i t a n t s n a u f r a g é s , 

celui-ci mi t g é n é r e u s e m e n t à ma d i spos i t ion los 

fonds nécessaires pour lo m e t t r e ik e x é c u t i o n , e t j e 

suis heu reux d 'a jouter q u e me» efforts on t é té c o u ­

ronné» des résu l ta t s los plus Bai b i a i s a n t s . 

E n 1874, n o m b r e do pSaheui-» d o l ' o r r o n e u v o . 

leurré» pa r les promesses pompeuses d ' u n e c o m p a ­

g n i e , sous la condu i t e d'un a v e n t u r e u x é t m n g o r , 

v i n r e n t s 'établir avec leurs familles mv co t t e t e r r e 

p romise . Il s ' ag issa i t ni plus ui m o i n s q u e d e fon­

d e r une vasto colonie, e t do c h a n g e r la fuc« d e l ' î l e . 

O n dova i t cons t ru i r e des chemins d o fer, y c r é e r 

d e s magas ins e t y faire la cu l tu re e t la p o c h e s u r 

u n e g r a n d e éche l le . Ceux qu i v i n r e n t a i n s i s ' y 

é t ab l i r r eçuren t d e s avances t a n t p o u r se l o g e r q u e 

s e p o u r v o i r d e provis ions , ces a v a n c e s d e v a n t Ê t r e 

r embour sées on p r o d u i t e do pâcho. 
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Malheureusement cette compagnie, qui promet­
tait tant, n'eut qu'un règne «Éphémère, car dès l'au­
tomne de la ii'idmc année, elle n'était déjà plus en 
état de fournir dos provisions aux nombreuses 
familles qui dépendaient d'elle. 

Aus.-i, nos gardiens de phares nous transmirent 

de» rapports le« plus déplorables sur l'état dos cho­

ses, et comme nous devions nous attendre à ce que 

nos dépôts de provision» seraient vidés pour empo­

cher ces gens de mourir de faim, la conséquence 

était que nous serions incapables de secourir les 

naufragés dans lo en» de désastre. 

Pour prévenir ce malheur, cent quarts de farine 
furent embarqués à bord du J\rapoléon III et distri­
bués à ces pauvres famille*. Ces secoure ne firent 
que prolonger l'existence de ces malheureux, car, 
l'automne suivant les surprit manquant encore du 
nécessaire, et on eut lieu de craindre de nouveau 
les mêmes dangers qu'on avai t appréhendés un an 
auparavant. L e gouvernement, alors, trouvant 
que cos gens devenaient un véritable fardeau, me 
manda de descendro à Ouspé pour y attendre le 
steamer Larfy Jfead, revenant d'Halifax. J o devais, 
de là, faire voi le vers l'île, avec ordre d'en ramener 
co» pécheurs désillusionnés, et do les renvoyer, soit 
à Terreneuvo, d'où ils venaient, ou dans tout autre 
Hou où il leur plairait d'aller. Mais sachant qu'il» 
n'avaient plus de demeures à Torrenouve, et que, 
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M on les transportait à Québec, ils se trouveraient 
indigents et «uns ICKSOUICOS, on face d'un liivor r i­
goureux, je télégraphiai ces faits a Ottawa ; et sa­
chant, de p lus , que; k>* pommes de terre venaient 
eu abondance s u r l'île, en quelque lieu qu'on les 
semât, je recommandai qu'il me tut accord'• un 
octroi en argent pour acheter à Gaspé 200 a 300 
barils de patates, qui, ajoutées à d'autres secours, 
aideraient ces gens à passer l'hiver. J'érnm, de plu», 
l'idée de leur fournir la semonce des pomme» de 
terre, à condition qu'ilss'engngeruieni à en faire la 
culture, .le prévoyais par là, qu'en peu de t,empn, 
i l s seraient en état de se suffire à eux-mêmoM, et do 
secourir au besoin les naufragés:, ces derniers soins 
devant leur être payés ! On neeèdu à ma requête ofc 
je visitai t ous l es établissements de l'île. 

Je me renseignai sur les ressources dos habitants, 
leur nombre, leur âge et leur condition. Tous mo 
parurent des mieux dispo-és, n'ayant aucune inten­
tion de quitter l ' î le, 

Je distribuai avec soin les secours, et leur con­
seillai de choisir quelques-uns d'entre eux pour re­
cevoir le baril de pommes de terre, qui était alloué 
à chaque famille- pour semonce, outre les trois ba­
rils que je leur donnais pour se nourrir. 

Enfin tout le inonde prit part aux travaux néces­
sités par co changement dans leur existence, et lo» 

13 
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pommes do terre destinées aux semences furent pla­
cées en lieu sûr, à l'abri de la gelée. 

Le rondement d'un baril de pommes de torro est 
d'environ quarante barils. 

Le printemps suivant, chacun défricha un lopin, 
de terre qu'il ensemença, et deux ans plus tard, les 
pommes de terre étaient en telle quantité sur l'île, 
qu'il en fut exporté une charge de goélette sur 
notre marché. 

Aujourd'hui, on on fait d'abondantes récoltes sur 

tous les points de l'île. 

Le sol est bon, et lorsqu'il est épuisé, le varech, 
que l'on a sous la main, fournit le.meilleur engrais 
du monde. 

Lorsque des naufrages eurent lieu l'automne 
suivant (1880), on savait bien qu'il était facile de 
se procurer jusqu'à nOO minotsdo patates dans l'île. 

Nos postes d'approvisionnements contenaient do 
la farine, du lard et des pois ; plusieurs têtes de 
beau bétail paissaient dans la baie Ellis; des co­
chons gras, pi'ovenant de la race importée par le 
colonel Rhodes, étaientgardés à la baiedes Anglais ; 
jl y avait des logements pour tous, du bois do chauf­
fage et de l'eau fraîche,—et cette île d'Anticost 
tant redoutée, où la faim et la mort attendaient les 
naufragés, pouvait maintenant fournir une nourri­
ture abondante, et des logements plus chauds que 
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ceux dont jouissent dos centaines do pauvres gens 
dans les grandes villes do Québec et de Montréal. 

Il me faisait plaisir de penser que la sollicitude 
paternelle du ministère auquel je suis attaché,m'a­
vait permis do mettre à exécution un projet qui 
donnait de si heureux résultats. 

Le climat de l'île d'Anticosti n'est pas plus rigou­
reux que celui d'aucune des provinces maritimes. 

Le sol est bon, et. peut produire à peu d'excep­
tions près, les mGmcs légumes et probablement les 
mêmes fruits que l'on récolte dans les provinces 
inférieures. 11 est vrai qu'elle ne possède pas de 
havres ou endroits do mouillage naturels pour les 
gros vaisseaux ; cependant quelques-unes de ses 
baies pourraient certainement servir do ports de 

-refuge en y construisant des jetées, et l'on trouve­
rait à portée tout le bois et la pierre nécessaires pour 
faire ces travaux. 

En 1680, l'île d'Anticosti fut donnée par le 
gouvernement français à Joliette, en récompense 
de ses services. 

Cet infatigable pionnier avait fait quarante-neuf 
voyages dans le fleuve et le golfe Saint-Laurent 
avant d'en dresser la carte ; le. Mi-sissipi lui doit 
sa découverte ainsi que le pays des Illinois, et le 
roi de France, voulant.lui témoigner sa reconnais­
sance, l'avait créé seigneur de l'île d'Anticosti. 
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11 y fonda un établissement, à la Pointe des An­
glais, et s'occupa de la traite et de la pêche, mais 
sa vaste seigneurie, dit un historien du temps, ne 
valut jamais le plus petit fief de France. 

En effet, Joliette mourut très pauvre, en 1700, et 
celui qui avait fait présent à Louis XIV de la plus 
grande partie do l'Amérique Septentrionale, parta­
gea le même sort que Cortès, "qu i avait gagné plus 
de provinces à Charles-Quint, que le père de celui-ci 
ne lui avait laissé de villes." 

Aujourd'hui on no connaît pas même l'endroit où 
se trouve le tombeau de Joliette ! ! ! 

Après la conquête du Canada, l'île d'Anticosti 
devint l'apanage de quelques familles riches vivant 
en Angleterre, et quelques particuliers du Canada 
en possèdent certaines parties. Ce n'est que 
depuis peu qu'on parle en bien de l'île, mais ça 
prendra tout de même des années et des années 
avant qu'on la transforme en une région agricole 
de quelque importance,vu sa position géographique, 
qui l'isole complètement do tous les grands centres, 
et la classe particulière de gens qui l'habitent, c'est-
ù-diro de gens qui ne s'adonnent qu'à la pêche. 

Malgré tout ce qui a été fait pour protéger les 
navires qui montent ou descendent le fleuve, il ar­
rive cependant encore des naufrages, mais pas aussi 
souvent que naguère, dans les mêmes endroits ; ils. 
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ont lieu généralement à quelques railles des cotes 

ou l'on a placé des phares et des canons de brume. 

Autrefois, de la baie de la Trinité ;\ l'île Ronge, 

les naufrages étaient fréquents et les pertes de vies 

nombreuses. Depuis l'établissement dos phares 

sur les Sept Iles, l'île aux Œufs, Portneuf, 

dos bateaux-phares et des canons de brume sur les 

batturos do Manicouagan et les récifs de l'île Rouge, 

ces dernières années, on n'a enregistré que bien 

peu de naufrages sur la rive nord. 

L ' î l e aux (E:ifs a été témoin du plus grand désas­

tre maritime qui soit arrivé dans le fleuve Saint-

Laurent . 

L e 30 juillet 1711, l'amiral Walkor sortait de 

Boston avec 6,500 hommes de débarquement en 

destination de Québec. Jamais le fleuve Saint-

Laurent n'avait vu une flotte aussi nombreuse et 

de si belle apparence. Dans la nuit du 22 août, un 

vent de rage se mit à souffler du côté do l'est, et 

d'épais brouillards répandirent partout une obscu­

rité profonde. Un pilote canadien, prisonnier a 

bord, conseilla, mais inutilement, au commandant 

de ne pas courir trop au nord. Dans l'espace do deux 

heures, les vaisseaux anglais vinrent se heurter 

sur les écueils de l'île aux Œufs;"huit des plus 

gros vaisseaux, furent mis on pièces avec une vio­

lence épouvantable, et le lendemain matin, deux 

mille cadavres gisaient sur les côtes do l'île. L 'a-
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mirai rebrouwn chemin, et logagna l'Angleterre 
mai» en entrant dan» la Tamise, non propre vais­
seau «mita. Cette catastrophe mit. lo comble aux 
mille conlrnriétc's qu'il avait éprouvée* danH sa 
tentative pour s'emparer du Canada. 
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D A N S L E P O R T DIS Q U É B E C , 

On peut dire, sans croire à la fatalité, que les 
hommes naissent avec dos prvd imposition*, des goûts 
différents. Pour les uns, ce sera la musique, pour 
•d'autres les sciences; celui-ci excellera dans l ' a r t 
militaire, celui-là dans le négoce; enfin le soleil lui t 
pour tout le mondo, et il y a, pour chaque individu, 
une carrière ouverte 

Quant à moi, j 'a i toujours eu un goût prononcé 
pour l'histoire naturelle, et je n'ai jamais perdu 
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l'occasion de me procurer des .spécimens de pois­
sons et d'oiseaux chaque fois <jue j 'ai pu le faire. 
Ma position d'officier du ministère de la marine et 
des pêcheries m'a permis do fai:e des collections ! 

utiles à mon pays, et surtout aux amateurs d'his­
toire naturelle. Mais plus d'une fois aussi, il s'est 
présenté des circonstances de nature à me créer des 
embarras sérieux et à mettre ma patience à l'épreu­
ve. Le fait suivant, que je vais raconte)', en est un 
exemple frappant. 

Cette histoire, tout étonnante, tout invraisem­
blable qu'elle paraisse, n'en est pas moins vraie 
dans chacun de ses détails, Kl le est ù la fois co­
mique et tragique, et la part que j ' y pris, dans le 
tomps, me causa beaucoup d'ennuis et de contra­
riétés; cependant je finis par en prendre mon parti, 
et par en rire plutôtque d'en être vexé. 

Plusieurs d'entre mes lecteurs se rappellent sans 
doute, (il y a de cela environ quatorze ans,) l'ar­
rivée d'une baleine énorme, dans le port de Québec, 
qui fut même hissée sur le plan-incliné du quai de 
la Eeine, au grand plaisir do milliers de specta­
teurs ; mais tous ne savent peut-être pas ce qu'est 
devenu, en définitive ce géant do la mer, et les 
déboires qu'il m'a apportés. 

Les notes que j 'ai prises dans le temps de cet 
événement me permettent aujourd'hui d'en refaire 
lo récit. 
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"Mnaicnv . <lit Pinnrzailc, j o IR> 

sais n n i i l l p sera la lin de cuttu 

histoire, mais j^trouvole coi»-

i n c i i n o i i H M i t ailniiralilp-.'" 

I.KS s i i i . t .K KT I : X K X I ' I Ï H . 

L e matin du 4 août 1872, j'ordonnai, comme cela 

se faisait tous les ans à pareille date, à un des na­

vires sous mon contrôle, do faire un voyage dans 

le nord du chenal. 

Ce voyage, qui devait durer plusieurs jours et 
me procurer quelque loisir, était attendu avec im­
patience, vu que je me proposais une excursion il 
quelques-uns de nos lacs pour y pêcher la truite. 

Tous mes préparatifs avaient été faits: mouches, 

lignes et cannes à pêche avait déjà subi une inspec­

tion minutieuse, et le lendemain matin, do bonne 

heure, je devais partir avec un joyeux compagnon. 

Je ne m'attendais nullement alors û, la surprise 

que le sort me tenait en réserve, et à l'espèce do 

de poisson auquel j'allais bientôt avoir affaire. En 

ce moment du moine, je ne rêvais que truites et 

saumons, et les monstres, telles que des baleines, 

dépassaient assurénient les bornes do mon ambi­

tion. , • . 
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Après le d é p a r t du navire , j e qu i t t a i mon bureau 

pour me r e n d r e chez moi, où, a l 'heuro hab i tue l l e , 

jo me mis au lit. Mai*, à minui t , je f u s éveillé 

soudain p a r que lqu 'un qui agi ta i t v i o l e m m e n t la 

bonnet te d e ma porte , et j e descendis à ht hâte 

pour voir co que c'était . J ' ouvr i s , et aussitôt un do 

mes jeunes neveux , qui avait, pr i s passage à bord 

du s t eamer , se précipi ta dans la maison. Il é ta i t 

t e l lement su rexc i t é e t hors d 'ha le ine , qu'il lui fut 

impossible d ' abord de proférer une seule parole . 

Dès qu'i l p u t d i r e quelques mots , il m 'annonça que 

le nav i re é t a i t revenu. Ce t t e c i rcons tance é ta i t 

t e l l ement i na t t endue , que jo c r a igna i s beaucoup 

qu 'un g r a n d m a l h e u r ne fût a r r ivé : que quo iqu 'un 

se fut noyé ou eût été tué. 

.le lui d is d o me faire conna î t r e do suite le p i re 

des choses. 

" A h ! m o n o n c l e , " dit-il d ' u n e voix que br i sa i t 

l 'émotion, " l o s teamor le cap i ta ino la 

baleine , . " ! 

J e n 'y pouva i s rien comprend re , s inon qu ' i l p o u 

vai t ê t re ques t ion de baleine. 

" Q u e veux- tu d i r e ? As-tu p e r d u l ' e spr i t ? 

" N o n , n o n , répondit-il , le capi ta ino veu t vous 

voir i m m é d i a t e m e n t à ce sujet. 

" O h l quoi mons t re ! d e u x cents pied» d e 

long, et de tn g rosseur d 'un n a v i r e ! " 
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•le pris le jeune homme par les deux épaules e t 

le tis asseoir. 

Après quelques inimités de repos, il fut en état 

île me taire comprendre qu'à vingt-quatre mi l l e» on 

bas de Québec, et à cent milles de l'eau salée, l 'é­

quipage avait trouvé une grosso baleine éehouéo 

sur une batturo sablonneuse, que le s teamer ava i t 

v i ré de bord remorquant avec lui cette baleine, et 

que le capitaine désirait me voir. 

Je m'habillai et descendis an quai où j e trouvai 

le capitaine se donnant des airs importants, et pa­

raissant soucieux à l'endroit do cel te capture. Je 

le priai de s'asseoir et de m'expliquer tout t e quo 

cela voulait dire. 

" E t bien ! monsieur, dit-il, faisant de suite appel 

à mes sentiments do générosité, sans doute vous 

•êtes le maîtro et vous pouvez faire ce que vous 

voulez, niais j 'espère quo vous ferez ce qui est justo 

et raisonnable, et que vous m'accorderez une part 

•de cette prise; c'est toute une fortune, voyez-vous , 

'•et pareil le chanco ne m'arrivera peut-Être jamaio ; 

vous et moi pouvons retirer do cotte baleine d ' im­

menses bénéfices, et même allouer a l 'équipage une 

part do la prise. 

Voulez-vous que nous partagions éga lement dans 

îes profits et los dépenses? Jo suis prât à paye r ma 

part. Je ferai ce qu'il faut, et j 'espère qu'en ce t te 

•circonstance, vous aurez égard à mes intérêt!». 
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II y il là u n e magnif ique spécu la t ion à fa i re ; ce t t e 

baleine doi t con ten i r au m o i n s c e n t bar i l s d ' hu i l e , 

laquelle est en g r a n d e d e m a n d e p a r le t e m p s qui 

court , ma lg ré la c o n c u r r e n c e q u e lui fait l 'hui le de 

p é t r o l e " . 

Voilà en subs tance le d i scours que m e t in t le 

capi ta ine , à m a d e m a n d e de m e r a c o n t e r c o m m e n t 

il é ta i t venu en possession do c e t t e b a l e i n e ; il en­

t revoya i t é v i d e m m e n t une fo r tune , et il se c roya i t 

en possession d 'une mine d 'hu i l e inépu i sab le . 

" C ' e s t un m a r c h é conclu, c a p i t a i n e , l u i r épond i s , 

je , ot je forai en sor te de d o n n e r sat isfact ion à toutes 

les par t i es intéressées. .Mais enfin, di tes-moi , en 

bonne vérité, où avez-vous p r i s ce t t e bale ine ?" 

" E h b i en ! monsieur , a p r è s avo i r qu i t té le q u a i 

r ien d ' e x t r a o r d i n a i r e ne s u r v î n t jusqu ' au m o m e n t 

ou, é tan t ve r s le milieu d u c h e n a l , côté nord , la 

v igie cria : " une goé le t te ou u n e b a r g e échouée ou 

renversée su r le banc do sable , à d ro i te , en a v a n t 

de n o u s " ! 

P lus ieurs personnes , qu i é t a i e n t sur le p o n t en ce 

momen t , p o r t è r e n t leurs l u n e t t e s ve r s l 'objet indi ­

qué, mais a u c u n e ne pouva i t d i r e ce que c 'é ta i t . 

J e donnai l 'o rdre d ' a r r ê t e r le s t eamer , e t dépêcha i 

le con t re -ma î t r e a v e c s ix h o m m e s qui p a r t i r e n t 

d a n s une c h a l o u p e p o u r r e c o n n a î t r e l ' épave en 
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question. Nous ne perdions pas do vue leurs mou­
vements, et nous les vîmes approcher du banc do 
sable avec précaution, et débarquer. Comme la 
marée était à demi-baissant, la place laissée à sec 
s'étendait sur une distance considérable de l'objet 
en vue. Plus les hommes avançaient, plus ils pa­
raissaient indécis ; ils marchaient ensemble on 
montrant des signes évidents de crainte. Ils con­
tinuèrent à avancer prudemment ; et, rendus à une 
certaine distance, ils s'arrêtèrent comme pour so 
consulter. Finalement, se tournant vers nous, ils 
se mirent à crier de toute la force de leurs poumons, 
dans leur langue maternelle. Nous écoutâmes, et 
je crus saisir les mots : " une. baleine, une baleine I " 
Pour le coup, pensai-je, voilà des hommes qui ont 
la berlue ; une baleine ici, dans cette partie du fleuve, 
qu'est-ce qui a déjà vu cola ? Néanmoins, je fis 
mettre une chaloupe à la mer, et nous atteignîmes 
bientôt la plage. Les hommes que j'avais d'abord 
envoyés en reconnaissance vinrent à ma rencontre; 
ils paraissaient tout excités, et parlaient tous à la 
fois, disant que c'était une baleino monstrueuse. 
Deux d'entre eux déclaraient positivement qu'elle 
étaitvivante,qu'i lsPavaientvu clignoterdes yeux; 
un autre assura qu'il l'avait vu remuer ; personne 
n'avait osé l'approcher de trop près,craignant qu'elle 
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rie »c retournât do leur côté, cl . d ' u n coup de sors 

énorme queue , ne les lançât d a n s l ' é te rn i té .* 

Mu présence sembla leur i n s p i r e r d e ht confiance. 

Tous les yeux se portèrent vers mut, i:»iiimc pour 

rn ' inviter à me met t re à leur tête, et b a t t r e la 

marche, nsai> y< voit- assure que cet l e idée là ne tue 

souriait i ; t i è i v . Knlin. après <|iie chacun s e fût lour-

M-îotir t rai té de poltron, (et je vis bien par- leur re­

gard* q u ' i l - e n pensaient au tan t de moi,* un nommé 

Baptiste, faisant, preuve de j>liis de courage que les 

aut res , s'otï'rit pour aller en avan t , si tons voulaient 

le suivre, et se tenir tout prés de lui. Tou t le 

monde consent i t à cet a r r a n g e m e n t , et nous par­

t îmes à la tiie indienne, Bapt is te en tête, a r m é d ' u n e 

gjHfTo et d 'une perche. L u-sque nous tûmes arr ivés 

a une ce r ta ine distance. Bapt i s te s 'arrêta soudain , 

bien décidé à ne pa~ taire un pas de plus ; mais les 

raillerie* q u e noim lui adressâmes sur sa van ta rd i se 

de nous condui re jusqu'à la baleine lo p i q u a n t au 

vif, d'un bond il s'élança vers le mons t re , qu' i l 

da rda d 'un coup de ffatte, e t r e p r i t .sa course vers 

notm où il s ' a r ré tn hors d 'ha le ine . 

Pu» un muscle de la buloino n ' ava i t r emué . Ceci 

eu t pour effet d ' enhard i r Bapt i s te qui répé ta lo 

même jeu avec le mfimo résu l ta t . 

("> Ko avril I8(i:t, une Utteine. ayant échoué «ur la 
plkgt- il« Duiikerque, dnus le» dr raie ru début» de «on ago­
ni*, ftiixait voler le sable à plus de ,*1JU pieds de distenc*. 
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E n c o u r a g e s à no t r e tour par l 'a t t i tude immobile 

(!o la baleine, nous résolûmes d e lui donner un 

assaut, généra l , e t chacun «'étant approché suffisam­

m e n t , la f rappa à tour de rôle soit avec une rame 

ou q u e l q u e chose de semblable. L:i baleine était 

bien m o i t e . J ' e x a m i n a i le pauvre animal avec 

é t o n n e m e n t , et des visions d'huilo de baleineet des 

m o n c e a u x d ' a rgen t passèrent devant mes yeux. J e 

senta is que lé sort nio favorisait, et (pie j 'a l lais entiu 

vo i r se réaliser on m a faveur un de ces heureux 

h a s a r d s de la fortune. Il y a, voyc/.-vous, dans la 

vie de c h a q u e homme, un de ces heureux moments 

qui peu t le c o n d u i r e ' à la richesse " s ' i l saisit ht 

ba l le au bond. " 

N o u s nous consul tâmes longuement pour savoir 

c o m m e n t nous al l ions nous y p rendre pour nous 

a s su re r la possession do cet te baleine, et la trans-

po r t e r jusqu ' à Québec . Après bien dos pourpar­

lers, il fut convenu d e lui percer la mâchoire, de 

passer à t r ave r s cot te incision une cha îne qui, re 

t e n a n t la queue, s e r a i t a t tachée a un câble du stea­

m e r ; et , à la maréo montan te , de la remorquer en 

ville. .J 'envoyai c h e r c h e r la cha îne qui fut at ta­

chée c o m m e je v iens do le dire . 

A v e c quel le anxié té nous comptâmes les heures et 

les m i n u t e s , en a t t o n d a n t le re tour de la marée, d e 

ce t t e m a r é e qui deva i t nous pe rme t t r e d 'obtenir de 

de BI m i r o b o l a n t s résu l ta t s . Elle v in t cependant à 
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non heure, el nous par t îmes , a m e n a n t ù notre r emor ­

que In ba le ine ijui, tantôt se ba lança i t d'un coté, tan­

tôt de l 'autre, ouv ran t de t«rap» il nut re sa g u e u l e 

telk ' tuent g r a n d e , qu 'e l le a r rê ta i t presque le n a v i r e 

dans -a i i iarebe. , • 

.\ forée de persévérance , et une e a la murée, 

nous a t t e i g n î m e s entin le quai vers minuit , et j ' e n ­

voyai votre neveu v>>u* app rend re c e t t e nouvel le . 

Main tenan t , j e sais i jue von» vous a t t endez à ee 

que j e repart»* dès l 'aurore pour mon voya ge , qui 

du re ra plusieurs jou r s , et que j e dois vous la isser 

l 'nfîaire »*ii ma in» , mais j ' e spère que vous vcil lurcii 

à mes in té iê l s , C o m m e j e v iens de le dire, j e vous 

prie de me m e t t r e de part dans la moiti • des dé­

penses, et la moi t ié des profit*. ( 'es t toute une 

fortuit*.!, voyeïî-votis, que ce t t e ba le ine , e t , v r a i m e n t 

j e serais très inquiet durant mon absence , si j e no 

savait* d ' a v a n c e que ce que vous ferez sera bien 

fa i t ." 

' ' T r è s bien, capi ta ine , lui répondis-je, soyez 

conva incu q u e j e veil lerai à no* intérêt» com­

m u n s " . 

L a bale ine nyan t été a m a r r é e au ponton , j e dis 

«dieu enco re u n e l'ois au c a p i t a i n e ; e t j e r ep r i s 

{ • ) 1.» gueule d'une baleine est d 'une grandeur i'iwnm', 
d'une ctqweitè *j jçrtttide, nue dan» celle d'un spécimen dti 
7H piedn de lut»**;, pri* en UiG.au onp Hutmlel, dan» l» 
baie d e lu Somme, deux homtue», dit-on, pouvaient entrer 
(•uns »e lutincer. 
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le c h e m i n do m a demeure , enehar . té d o la p e r ­
spec t ive que j ' e n t r e v o y a i s . 

J e passai une p a r t i e de lu nuit éveillé, Occupé à 

c h e r c h e r parmi les l ivres de ma b ib l io thèque c e u x 

qu i pour ra i en t me rense ignera i t sujet d e s baleines, 

L e seul que je pus t rouver fut un vieil e x e m p l a i r e 

de " C h a m b e r s Informat ion for the P e o p l e , " Il 

é t a i t d i t dans ce volume qu 'une ba le ine f r anche 

donne un baril d 'hui le par pied. L e c a p i t a i n e 

m 'ava i t appr i s q u e ce t te baleine ava i t 7(1 pieds do 

long, et qu'elle é t a i t de bonne race, .Je ca lcu la i le 

t ou t do c inquan t e ù soixante cont ins le ga l lon , 

puis , en h o m m e heu reux , je fumai une p i p e , sour is 

île sat isfact ion de ce bon coup de for tune , e t je me 

coucha i pour p r e n d r e un peu de repos , n e r ê v a n t 

q u e d e baleines d e p u i s celle qui avait ava l é J o n a s , 

jusqu'à celle que j e possédais m a i n t e n a n t . 

De bonne h e u r e le lendemain ma t in , j ' é t a i s ren­

d u su r le quai, où une foule de gens é t a i e n t déjà 

rassemblés pour vo i r le céiticé. P lus ieurs , ne so 

c o n t e n t a n t pas d e le regarder , é ta ient occupés à le 

dépecer , sur une élévation près du quai , où, à m a r é e 

basse, on pouvai t l 'apercevoir sur p r e s q u e tou te sa 

longueur . 

L e s p r i x fabuleux qui couraient de bouche ou 

bouche , q u a n t à sa valeur , do la p a r t do p e r s o n n e s 

qu i d i sa ien t s 'y conna î t r e , e n g a g è r e n t p lus ieurs 

spécu la t eu r s à m e faire dos offres ; mats v o y a n t quo 
U 
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je ne voulais pas vendre, ils proposèrent de for­
mer une compagnie à fonds social et de prendre des 
actions. Je n'acceptai aucune de ces propositions, 
et je décidai que le capitaine et moi-môme seraient 
les seuls membres de la société. 

Chacun émettait son idéo. Un gaillard déjà 
vieux età la figure effilée, proposa de la laisser voir 
à tant par tête. Ceci me frappa comme étant une-
idée pratique, et je lui laissai mettre son projet à 
exécution, recevant avec satisfaction l'argent qu'il 
déposaitfréquommentsur ma table. 

Durant toute la journée, je fus assiégé do per­
sonnes qui me demandaient de leur raconter l'his­
toire de cette capture. Dans le nombre, il se pré­
senta un individu qui, tout excité, réclamait la ba­
leine, disant qu'il l'avait harponnée à quelques deux 
cents milles en basdn fleuve plusieurs jours avant 
sa découverte par le capitaine, et il me menaça de 
tontes les rigueurs de la loi, si je ne la lui abandon­
nais pas à l'instant m6me. Comme preuve de sa 
prétention, il assurait qu'on trouverait certaine­
ment des marques sur le corps do la baleine. Je la 
fis examiner minutieusement, et comme aucune 
marque quelconque ne put être constatée, je D e 
voulus pas accéder à sa demande. J'avais promis 
au capitaine de soigner ses intérêts, et je voulais 
tenir ma parole. 

I 
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En attendant, l'exhibition donnait les meilleurs 
résultais, et l 'argent m'était apporté à profusion. 

Je calculai que, pourvu que cela put so continuer 
encore deux on trois jours, les résultats seraient 
magnifiques, d'autant plus que le lendemain était 
le jour d'ouverture d'une exposition industrielle 
dans la vieille cité, et que, sans doute, dos milliers 
de visiteurs profiteraient de cette circonstance pour 
voir un objet aussi curieux qu'une vraie baleine. 
J'ayoue franchement que je commençai à croire que 
nous avions trouvé "la pie au nid ", et chaque demi-
heure ajoutait des sommes d'argent considérables 
à mes premiers calculs des profits probables, qui 
devaient être partagés entre le capitaine et moi-
même. De même que les parts de banque en temps 
de hausse, la valeur de la baleine montait, montait, 
montait toujours. Hélas ! toutes ces brillantes espé­
rances devaient être bientôt réduites à néantet faire 
place à d'ameres déceptions. 

Il faisait très chaud ; le soleil dardait des rayons 
ardents, et je ne crois pas que cette baleine eût ja­
mais fréquenté les pays chauds ; la température 
froide du nord lui aurait sans doute convenu bien 
mieux, car je m'aperçus bientôt qu'elle manifestait 
des symptômes alarmants causés par la chaleur. 

Le médecin du port avait évidemment eu ventde 
cette baleine. Aussi, se présenta-t-il tout ému à 
mon bureau, me demandant si j 'avais l'intention 

* 
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il'aMirei- -ur la ville quelque épidémie, en ompoi-
H o m m n t l'atmosphère avec cette baleine. " I*w 
fièvre* typli<>ïdes 0 , 1 '° choléra, monsieur, vont, 
bi«-n *ftr, éclater dans la villo avant vingt-quatre 
heure*, me dit-il, si vous ne nous débarrassez pasde 
huite de cette baleine ; il faut qu'ollo *oit enlevée 
immédiatement." 

J e fis ton* nies efforts pour l'enjjagor i\ ne dési*. 
t e r de e«Uf fâcheuse résolution ; j'employai toua les 
argument* que mon éloquence pouvait me four­
nir pour l'aruener à considérer cette affaire a un 
point île vue plu* favorable : tout fut inutile. Il 
devait voir ù ce que cette baleine fût à l'instant 
éloignée de l'enceinte do la ville, ot certainement 
qu'elle io serait. 

VOIIH pouvez vous figurer quoi froid ceci jeta sur 
mon enthousiasme. Jo mo fâchai d'abord, pui* 
m'apaisai, et enfin, devenant plus accommodant, j« 
dis au docteur qu'il pouvait se charger do la baleine, 
et «l'en faire ce qu'il voudrait. 

" Nenni ! monsieur, se hàtn-t-il de répondre d'un 
ton irrité, je ne veux rien avoir à faire avec cet 
animal ; il faut que vous voyoz vous-même à ce 
qu'il soit éloigné ". 

Enfin, nom» convînmes tous deux d'aller exami. 
her la baleine, et de voir s'il n'était paa powùbla 
de la garder encore une couple de jours, sans danger 
pour la santé publique. 
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J e sent is r e n a î t r e mes espérances ; mai*, <n 
a p e r c e v a n t lo colosse, j e jugeai du sui te que tout es­
poi r «-tait perdu, yom lo trouvante* sur le plan 
inc l iné où il avai t séché ; mais quel désolant coup 
il'œil il présenta i t ! 

N'ombre du spo l i a t eu r s , cur ieux de conna î t re 

l 'épaisseur do lu peau de r an ima i , lui nvstieiit t'ait 

des incisions en telle quant i té avec «les couteaux 

ou a u t r e s ins t rumenta t ranchan ts , qu'on aiiruit d i t 

qu ' i l ava i t été a t t aqué de la picole. Il me fallut 

a d m e t t r e que l 'odeur qui se répandai t dans le» en­

v i rons n 'avait r ien d 'agréable , t"i;et cont inua plus 

q u e j a m a i s le d o e t e u r d a n s sa résolution ; et, envi ron 

u n e heure après qu'i l m'eut qui t té , un otlleier d e 

police, accompagné de trois constable*, vint m e 

s e rv i r une sommat ion fort' elle, do la par t du maire , 

àTett 'e t d 'é loigner ce t te baleine sans re tard , 

Figurcs-votis l ' impasse dans laquelle je me trou­

vais l C o m m e n t fairo pour l 'enlever ? Où la met t re ? 

L ' h o m m e à qui appa r t ena i t j ad i s un fameux 

é léphan t é tai t bien mieux que moi ; au moin* ce 

d e r n i e r é ta i t v i v a n t et pouvai t marcher , mais le 

m o n s t r e que j ' ava i s là é tai t immobile, r ien ne pou­

va i t lo me t t r e en mouvement . Si, au moins, le capi­

t a i n e a v a i t été là pour veni r à mon «eeonrs I H me 

fallait obéir, tout en faisant de» efforts pour sauver 

les soixante-dix baril» d 'huile, «ans compter le* os 

http://ii.Ai.Ki.NK
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do la baleine qui devaient mo rapporter un joli 
bénéfice. 

Enfin, je me décidai à fréter un remorqueur pour 
la ramener quelque part en aval du fleuve. Nouvel 
embarras : la baleine ne pourrait flotter, disait-on, 
dans l'état où elle était maintenant. Ne sachant 
mieux, je frétai pareillement deux barges, et à la 
haute marée, la baleine, placée outre ces deux 
barges, fut solidement attachée, et,noua partîmes, 
t iaînanl le tout à notre remorque 

L'une des barges contenait cent barils vides 
d'huile, plusieurs grands chaudrons en fer, des ha­
ches, des pelles, enfin tout ce qu'il fallait pour le 
dépècement de la baleine. 

Nous allions sans trop savoir où nous pourrions 
prendre terre. Nous n'osions pas non plus appro­
cher des endroits où il y avait des habitations. 
Nous finîmes par découvrir une baio désorte à quel­
que distance do la ville, où nous décidâmes que le 
steamer courrait une bordée, et lancorait les bar­
ges sur la grève aussi loin que possible. Ce projet, 
que l'éiat do la marée favorisait, fut mis à exécu­
tion ; la baleine fut commodément attachée à quel­
ques gros arbres qu'il y avait là, et le baissant la 
laissa à HCC sur la grève. Quinze-à vingt hommes 
s'occupèrent de la dépecer, défaire bouillir, e td 'em-
bariller l'huile. Je revins alors chez moi, brisé de 
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fatigues, regrettant le moment où je devins associé 
dans une aventure de baleine. 

Pendant quelques jours, je fis des visites quoti­
diennes à mon établissement baleinier, mais bientôt 
la chose no me fut plus possible. L'odour infecte 
pénétrait mes habits ; j'en avais plein la gorge et 
les narines, à tel point que je fus plusieurs jours 
sans pouvoir manger. 

Cependant la nouvelle de l'atterrissage de la ba­
leine dans l'anse St-Patrice (communémentappeléo 
le Trou St-Patrice) se répandit partout et l'on ac­
courait do plusieurs milles de distance pour la voir. 
Elle fut hachée et coupée par morceaux par des 
gens avides de curiosités, quelques-uns emportant 
des lambeaux de peaux pour faire des cuirs à repas­
ser, ou pour couvrir de vieux coffres. J'avais bien 
défendu aux hommes de mentionner mon nom dans 
cette affaire de la baleine ; peine inutile, chacun 
semblait savoir que j'en étais le propriétaire. Les 
journaux se mirent do la partie et publièrent 
dos rapports les plus ridicules au sujet de cette ba­
leine, et, pendant plusieurs jours, jo reçus nombre 
•de télégrammes et do lettres de mes amis par tout 
le pays, me demandant des renseignements tou­
chant la fameuse baleine j quelques-unes do ces 
lettres étaient en vérité fort amusantes. D'au­
tres, s'occupant de beaux-arts, me carica­
turèrent. L'un me représenta couché dans un lit, 
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et entouré do baleineaux me suppliant de leur 
rendre leur maman. Mon nom volait de bouche en 
bouche, et ma renommée grandissait au point que 
je rie crois pas que Barnum lui-mOme, qui avait pour­
tant tant de choses merveilleuses à montrer, n'occu­
pât l'attention publique plus que moi-même à cette 
époque. Des présidents de sociétés historiques ou 
autres institutions savantes, vinrent me voir pour 
connaître l'histoire de ce monstrueux poisson, et 
ma mémoire devait être rendue immortelle si je 
consentais à on abandonner le squelette pour leur 
musée. Je les remettais, pour accepter de tels 
honneurs, jusqu'à l'époque où je pourrais consulter 
mon associé, le capitaine, qui, j'en étais certain, 
préférerait convertir le tout en argent; et, invaria­
blement, je donnais pour raison que celui-ci étant 
absent, je ne pouvais rien faire sans son consente-
mont. 

A l'occasion d'une do nies visites, je rcmarquair 
à environ un quart do mille plus bas que le lieu où 
nous étions, une grande barge remplie do gens ve­
nant de la rive sud du fleuve. Ils avaient organisé 
un pique-nique dans le but de voir la baleine. Il y 
avait de soixante à soixante-dix personnes do tout 
âge et do tout sexe. La .difficulté était de prendre 
terre, vu l'absence de quais. Aussi, quelques robus­
tes jeunes gens portèrent les femmes sur leur *do* 
jusqu'au rivage. Tout le monde étant débarqué, Forç. 
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forma une procession pour se rendre jusqu'à l'anse ; 
mais chaque pas qu'ils faisaient en avant remplis­
sait leurs narines d'une odeur tellement infecte, 
qu'ils pouvaient à peine respirer. A la fin, ils s'ar­
rêtèrent tous ensemble ne pouvant évidemment sup­
porter cette odeur davantage. Plusieurs des jeunes 
gens, moins délicats que les autres, approchèrent du 
monstre, et en firent des récits tellement fabuleux, 
quo les femmes, que l'on a toujours accusées, à tort 
sans doute, d'être fort curieuses, exprimèrent leurs 
vifs regrets de ne pouvoir elles aussi le voir de 
près. 

L'une d'entre elles, coiffée d'un grand chapeau de 
paille tressée, portant ombrelle et lunettes, et dont 
l'âge et l'embonpoint semblaient désigner comme 
étant la chaperonne, se tourna vers ses campagnes 
et leur dit qu'elle savait bien comment s'y prendre 
pour surmonter cette difficulté. " Suivez-moi " 
ajouta-t-elle. Toutes la suivirent dans la direction 
d'uu champ où elles se mirent activement ù ramas­
ser des herbes. La procession se forma de nouveau, 
avec la vieille dame en tête,.et elles s'avancèrent en 
riant, bien décidées à surmonter tous les obstacles. 
Lorsqu'elles furent assez près, on s'aperçut que 
chaque femme avait un paquet do menthe sauvage 
sous le nez, «"amusant beaucoup du succès de l'idée 
de la vieille de pouvoir contempler la baleine on 
respirant l'odeur de la menthol ' 
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Apre* l'IunicMir» jour* <lo travail, je fus étonna 
d'apprendre que tout ce q u e TIUM h o m m e » avaient 
pu recueillir était neuf b a r i l * pleins «le ce qu'ils 
assuraient Pire de l'huile «le bsdoine. Ce mince vé-

hiiltal !'cfivi-r>!i du c i i t j i !.«•. c a l c u l * du capitaine et 

le» inii-ii». t e n'était, n i plu* n i moin-, «pi'unc umere 
dérinam. .Wii iément , l'auteur <|ui avait écrit l'ar­
ticle sur In baleine «pie j ' u v a i * lu le soir mCme de 
c e t t e i u i n e U ' x ' trouvnillt', n ' a v a i t pris» v o u l u parler 

d ' u n e biileiiiis telle «pie lu nOlrc. J e vniis prie de 
croire (jti'i4 ce moment j'aurai.-» v e n d u ma part à 
b«>» marché, mai* les action» de baleine n'inspi­
raient plu« lu même confiance dans le publie; elle* 
étaient de beaucoup na-detitoug du pair. 

Ayant eu, ver* le même temps, une entrevue avec 
le capitaine, je eortfttatui qu'il ne prenait plusaucun 
iiitrfn'i à bi spéculation, et ne réclamait aucun divi­
dende. Hntin, jVtain léoolit d'en finir avec cel te 
affaire. J e H» moit ié à bord les neuf barils d'huile, 
ainsi que «mi* los> outil» employé» à l'opération du 
dépècement. Ktitnt amateur d'histoire naturelle, 
et ne perdant aucune occasion de collecter des 
échantillon», je fi» au*»! embarquer le nquolette qui 
fut IMÏOSH? à blanchir i»ur le quai. Quoiqu'on m'eût 
n*»urv <|ue l'huile recueillie était bien do.l 'huilo de 
baleine, elle ne me pltttwit pas ; elle avait une 
odeur tout à fuit différente de toute autre huile do 
bttleino que j'avuu déjà ou occ*»iou do voir : c'était 
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an point qu 'on a u r a i t dit que cet te maud i t e bcto 

•était là toute ent ière , en chair, en muscle*, en o», 

e n ba rbes , ote. Aussi, je me luitai c e t t e foin 

d ' accep te r la p remiè re offre qui me fut faite, a v a n t 

l ' a r r ivée du médecin du port, et je vendis met» neuf 

bar i ls d 'hui le t r en te piastres, à condit ion qu'il» 

sera ien t enlevés sur le champ , Ils dev in ren t la pro­

priété d 'un Ind iquan t do vieux ter et de cordage» 

et ag rès . On me r appo r t a que celui-ci s 'était vauté 

d ' avo i r fait une magnif ique t ransact ion. (Quelques 

jours plus tard , il t rouva un acheteur , 11* a l lèrent 

ensemble examine r l 'huile, mais ;\ peine avaient- i ls 

ouve r t la bonde d 'un des barils pour en e x t i a i r o 

un échan t i l lon , que le contenu s 'éventa e t répan­

di t une odeur t e l l emen t infecte, qu ils t u ren t obligén 

de r ecu le r . 

L e fait est que ces neuf baril» d 'hui le n e conte­

na ien t r ien de plus q u e de la baleine bouil l ie k un 

J i a u t d é ^ r é de fe rmenta t ion ; il n 'y avai t pas une ro-

qtiille d 'hui le dans tou t le corps de l 'animnî. 

E l l e ava i t év idemment été a t taquée d c q u e l q u o 

malad ie , e t c royan t peut-ê t re que le c h a n g e m e n t 

•de t e m p é r a t u r e lui sorai t sa luta i re , e l le ava i t 

qu i t t é la m e r pour les e aux douces, où elle m o u r u t 

•et flotta jusque su r la ba t turo de sable où cllo fut 

t r ouvée (à mos dépens ; . 

J e m e composai, on face do ton» ces révère, la 
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meilleure contenances possible. Le squelette de la 
Imloinc fut exposé à l'air où il ne tarda put. à blai;. 
chir, et devint l'objet de la curiosité d'un grand 
nombre, le* o* des mâchoires ayant seize p ieds de 
long chacun. 

Homme toute, je devenais propriétaire d'un 
squelette de baleine. 

Un jour que j'étais trati(|iiillemenl à examiner le 
débit et te crédit de mes comptes relativement à 
cette s|(éeitlation de baleine, je constatai que je 
m » trouvai* a perdre une somme considérable, 
Cîonuue je fermais, à mon grand déplaisir, mes li­
vre» do t umptcd, j'entendis frapper à la porte de 
mou bureau, et priai la personne d'entrer. Un 
boni rue à l'air respectable «l'avança vers moi, et nu» 
demanda si j étais M, MeGreevy. 

" Non, monsieur, répondis-je, <ie n'est pas mon 

nom." 

L a pon»oune qu'il nommait était président de 
In Compagnie de Navigation à Vapeur du Saint 
Imarout, et avait son bureau à quelques pâté» de 
mainon» plus loin, mais l'espèce de eonsonnanee 
4UU la <au>ode cotte méprise. 

M Eh bien I monsieur, peut-être n'aurez-vous pus 
objection à mo dire si vous Ûtes la personne à qui 
appartient une baleine t " 

" Oh I oui " répondis-j«, je tsuu* ce malheureux. 
Q u ' y a-l-il à votre service, monsieur ? " 
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'* J e suis, dit-il, un des membre* d u conseil mu­

nicipal de St-Jeiin, et je suis aus*i mnrgt t i l lor on 

c h a r g e . Vous avez fait, dépecer u n e baleine à 
l 'anse S t -Pa t r iee . à quelques mil le* ait-dessus de 

noii^. Une pa r t i e de la carcasse d e ce t te baleine 

est descendue avec le courant , et est v e n u e s 'échouer 

sur la grève, en face do l'église et d e nos maisons. 

L'air est empesté , e t cette infection nous empôcho 

d 'a l l e r à l'église ou de d e m e u r e r danx nos maisons ; 

c 'est te r r ib le , monsieur . J e viens d e la p a r t du 

conseil vous p r ie r de faire e n l e v e r ces débris 

avant que nous mourrions tous du cho lé ra , ou do 

que lque au t re maladie c o n t a g i e u s e . " 

A y a n t déjà les nerfs pas mal a g a c é s par le résul­

tat de ma spé ulation, ce t t e nouve l l e , vous pouvez 

l ' imaginer , n 'é ta i t pas de n a t u r e à r a m e n e r ma 
bonne humeur . J e lis appel à la n a t u r e accommo­

d a n t e du conseiller, qui, en cons idé ra t ion d 'une 

ce r t a ine somme d 'a rgent , p r o m i t d e faire enlcvor 

ce t t e carcasse do la grève, et d e m ' év i te r co nou­

veau dénigrement , qui, je l 'espérais bien, se ra i t lo 

d e r n i e r . ' 

Vers la fin de sep tembre d e c e t t e même année 

un de mes amis , qui est président d ' u n e univers i té 

aux Ktats-TJnis, v in t visiter Québec , q t j 'onu le plat-

sir d e passer p lus ieurs heures a g r é a b l e s uvee lui. 

Il v in t ik mon bureau où je lui m o n t r a i le sque le t t e 

d e m a baleine. 11 en fut émervei l lé , ot comme c'é-



K.N R A C O N T A N T 

tait le premier squelette de cette espèce qu'il 
voyait, il le considéra comme une vraie curiosité. 
Il me fit comprendre, par d'adroites insinuations, 
que ce squelette serait une acquisition du plus haut 
intérêt pour lo musée de son université. J e lui 
racontai alors tout ce que cette abominable baleine 
m'avait donné d'ennuis et coûté d'argent. Il ajouta 
que, si je consentais à faire encaisser le squelette, 
et a le lui expédier, il espérait bien que les admi­
nistrateurs de ladite université m'en accorderaient 
un prix raisonnable. Comme il s'offrit.à payer les 
frais d'emballage, je consentis, et lo fit mettre à 
bord d'un des steamors d'une ligne de l'ouest. 

Plusieurs mois se passèrent sans que je reçusse 
aucuno nouvello de ce monsieur. Un bon matin, 
la malle m'apporta une lettre de lui dans laquelle 
il exprimait le désir de savoir si je n'étais pas d'opi­
nion que cette baleine était née pour être le cau­
chemar de tous ceux qui, de loin ou de près, auraient 
quelque chose à faire avec elle. Lo squelette était 
bien arrivé à Chicago ; mais l'agent do la ligne de 
steamers l'avait en même temps laissé tout abasour­
di par la note des frais d'expédition qui s'élevait à 
$225., et quo l'univorsité avait du payer. Il crai­
gnait que, par suite de cotte circonstance, mes espé­
rances de compensation fussent en vérité fort pro­
blématiques. 

Ceci mit le comble à mes aventures, et fut lader-
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nière des déceptions que je dus à cette détestable 
et à jamais détestée baleine. 

Maintenant, cher Vecteur, si, pour terminer, vous 
me permettez de vous donner un conseil, je vous 
recommanderai de no jamais spéculer sur des ba­
leines mortes, surtout en temps de canicule 11 ! 



BANS LE BAS DU ELEUYE 

AVJ5NTUEBS D'UNE QUÉBKCQUOISB. 

•Iaillai* au «pectati-nr n'offre/, tien d'hicroyablu Ï 
Le vrai pont, qui-l<iuet'ois n o i r e pas vniisomblaWo. 

Jîoiuuu 

En juillet 1872, mes devoirs officiels m'obligè­
r en t à visiter la côte du Labrador, on bas do la 
Pointe do Monts, . 

Le steamer Druid, à bord duquel je fis heureuse­
m e n t le voyage, atteignit la rade peu spacieuse, 
mais coquette, près, de l'île aux Œufs, où il jeta 
l 'ancre. Des manœuvres, amenés pour cette fin, se 
mirent à réparer le phare et autres dépendances do 
cette station. 

Prévoyant que les travaux à exécuter nous retien­
draient à cet endroit deux ou trois jours, j'organisai 

15 
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tint» partiede pêclu». A environ - ix mille».le là. ii v 

«va i l une r i v i è r e que l'»n «lUiiit contenir du i-au 

mon. J e prit» place dan* IN chaloupe du steamer 

s v w le capitaine et quatre homme-, bien pourvu» 

«li! ligue-., d« inouï lie», de tente* et de provision» 

jv.ur nu <amp*mcitt d'une couple de jour*. 

iKirnni le trajet, nom* longeâmes le rivage où l'on 

pouvait n | K - ! c e v o i r un grand nombre de veaux-

marin» é t e n d u - <;« et là au wdeil, Mir les rocher» 

découvert» à murée bnmf. !)*« que noua l e s appro­

chions il« hfttnicnt de quitter leur endroit de 

rvfim pour plonger « l ' eau , puia revenir à la surface, 

ol n<Mf< regarderavec étoimentent, s'e.:q>o»aiit uin*i 

parfois 4 M»rvtr de cible à n«s carabine*. I Is disparais.-

wiietit, malhtfnreuiMJinent , nn»»it6t que blecaiV, de 

sorti? qu'il nott* fut impossible d'en capturer un 

mm! I/o lendemain cependant, un pôchttiir de l'en­

droit en «au va Iroi» qu'il trouva à fleur d'eau, lors 

que la marée était au plus bu». A l'entrée do la 

petite rivière» Trinité, liotnuipeiçûm&s, sur | i t lisière 

du bob», une cabane de pêcheur entourée d'un arpent 

environ de t e r r e on culture, promettant une bulle ré­

colte de pa tntvM : eu qui était considéré comme un 

grand luxe pour le propriétaire. 

Kn débarquant •«»* te r ivage, vist-à-vm de la ca­

bane, un homme grand et bion fait nous aborda en 

nous saluant dan» la langue de non pay», la France . 

Ko r épons à nos questions, il nou* dit que l'on 
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pourrait pûcher le wtumon à 6 millon en amont de 
la rivière, au pied de rapide* qu'il y avait la. Nous 
prîmes il notre service, en qualité de guide, cet 
homme qui s'appolait Gitor-y, et il nous conduisit 
à. l'endroit indiqué que nous atteignîmes après une 
inarche fatigante à travers un sentier difficile. 

Pendant deux heure» nous jetâmes le Met, mais 
en vain: pas un seul saumon ne vint mordre à 
l'appât. Il est vrai que plusieurs belle!» truite» nous 
dédommagèrent quelque peu ; mais de i w u m o n , on 
n'en vit pas l'ombre, nonobstant tout notre savoir-
faire pour l'attirer. Il fut décidé que non» retour­
nerions sur nos pas pour regagner le vapeur ; mais» 
au moment où ehaeun se chargeait de wn fardeau 
et allait s'engager dans le «entier, nous en tendîmes» 
un clapotement sur l'eau, et, un magnifique saumon 
de disparaître ! Ceci consola un peu noue guide 
qui, jusqu'alors, avait paru bien mortifié de notre 
insuccès, et do notre apparente incrédulité au sujet 
de ses affirmation)» sur l'existence du saumon dans 
cette rivière; quoique maintenant convaincu» du 
contraire, nous continuâmes cependant notre che­
min, et nous atteignîmes notre chaloupe, haraW-s 
de fatigue, après une marche do 11 mille». Notre em­
barcation, heureusement, avait été mine en un Jicu. 
sûr, car on grand vent «'était élevé, et les vagues 
rodaient snr la plage avec «no telle vtolonee, qu'il 
nous fat impossible de la relancer. Nou» fl&tn*» 



c o i t f m i n t * ii'»«-<-<»pt«i' l 'hospi ta l i té ' de no t re g u i d e 

p*wr i« nuit et < |p p j i r lager , a v e c lui et «il f e m m e , son 

I"Â!»* c - . » „ j ^ . M d ' une w i i l c p i è c e . 

M a d - u o e < » i ) i i i t v nous p r é p a r a bientôt , à inQmo 

ii<>> j m n i » i o i i . , un wi i ipor , «pli fut prit» d e g r a n d 

C ' i - m . jn i i* <>ii ; i l l ) i m ; i I» p ipe , et c h a c u n eominoi i i ;a 

à I J O n i i f i r »v« i ivi i» i tnivr>: h i s to i re de t u e r i e tcnip'*. 

1 '• - m I L , i i n l r r h-i!" >-<• ne pi 'eimit pas* pitrt a lu 

Si*HVs. t> i iSt t ' ! i . Je I . j ; i . t ' l , l l - le et l ' i l p e l Ç U * A t H I -

V I I » I V p a i » iiii.'ijft! fie f umée «jui r e m p l i s s a i t lu 

«-btiriiitfc, * » I M ' d a « » un c o i n , fuman t aussi sa p i p e 

tnu i i j i i i l k ' i i i ' - t . i . J e la p r i a i d e s ' app roche r , e t 

• i f rue d m ? inmi i i e t i t e l l e patinait K I I I t e m p s s u r la 

e ô i . <lu îrfthi a d o r , j e pinçai en m ê m e t e m p s pr is 

d e t i M i i un (•.«enhoau .V I M > I - pied?*, pour q u ' e l l e v îu t 

H y ji«»e.itr Ki lo uepue-seu à mn d e m a n d e ; e t , aprè* 

' p t e l i j i n * ins t an t» de eon re rwi t i on , j o r emarquai 

<iu Vî l t - «>««<! ( r , - i n t e l l i gen t e , posw'-dant mfimo uno 

l*>iun- é d u c a t i o n p o u r u n e pe r sonne de sa c o n d i ­

t i o n . .! « H - la cur ios i té d e l a q u e s t i o n n e r » u r s a v i e 

p ï i w f , <ii a m a n t q u e \CH c i rcons tance! ) p o u v a i e n t 

le pet m e t t r e . K l l e é ta i t d ' a i l l e u r s d 'une n a t u r o très» 

c s p a i î M v e . «>t rue d i t q u e , n^e à Que" bec d ' u n e fa-

n u l l e respectable et à l ' a i se , e l le a v a i t r eçu son 

eVitieatkin dnnu un émirent a v e c l'intention d'onv 

br»w»er î » v i e m o n a s t i q u e . Une m a l a d i e , qni la 

rendi t incapable d e m e t t r e ce projet 4 exécution, 

l ' o b l i g e a , d 'âpre* l ' av i s d u m é d e c i n , à faire on 
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v o y a g e sur mer , ou A résilier d a n s quelque place 

d 'eau, comme é t a n t le seul r e m è d e pouvant la 

gué r i r . Sou oncle, p ropr ié ta i re d ' u n c ^ o é l e t t e faisant 

le cabotage eut ro le L a b r a d o r et Q lébee. lui fourni t 

l 'occasion de l'aire le voyage désiré, l is qu i t t e ron t 

Québec tard d a n s l'été, en des t ina t ion du dét ro i t 

de Belle-Lslc, ut firent naufrage prés de la P o i n t e 

a u x e s q u i m a u x , où ils fa i l l i rent pér i r . Elle fut 

bien trai tée c e p e n d a n t par les hab i t an t s do l'en­

d r o i t où elle [tassa l 'hiver, et recouvra complète­

m e n t la sauté. <'<> fut là aussi qu 'e l le tit la connais ­

sance de ( i i tony , français d 'o r ig ine e t tonnel ier de 

son é ta t , qui é ta i t venu do St-Mulo dans l'espé­

r a n c e de faire for tune, en f ab r iquan t des q u a r t s 

p o u r les pOeheurs canadien». Si ses espérances do 

bien-être furent déçues, il se dédommagea en ga­

g n a n t le cœur do celle qui ava i t d 'nbord voulu se 

faire rel igieuse e t qui devin t son épouse. 

C'est alors q u e commença p o u r elle une exis­

tence qu 'e l le n ' au ra i t jamais pu imaginer . 

Peu do t emps après son m a r i a g e , t î i tony cons­

t ru i s i t une ba rque , e t fit voile avec sa jeune femme 

p o u r l'ilo d 'Ant ieos t i , a y a n t eu soin de se m u n i r de 

provis ions e t d ' eng in» do chasse. U n e cabane fut 

élevée dans l ' endroi t le plus isolé de l'île, et G i tony 

se fit t r appour , la issant parfois sa f emme au logis 

p e n d a n t des j o u r s e t des semaine», avec, un g r o s 

chien de T e r r o n e u v e p e u r seul compagnon : son 
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p l u B proche voisin demeurant à une distance de 
20 milles. 

Il serait difficile d'imaginer une existence plus 
solitaire, plus dépourvue de tout agrément, surtout 
pour une femme dont l'éducation première n'avait 
pas été de nature à la familiariser aisérm nt avec ce 
genre de vie. 

Munie d'un simple fusil, et d'abondantes muni­
tions, elle devint bientôt une chi.sseusc entérite. 
Durant une saison elle tua cinq ours noirs et un 
grand nombre d'oios et do canards sauvages. Enfin, 
il n'y avait rien de si touchant que la description 
qu'elle me fît de sa profonde solitude, des découra­
gements qui s'emparaient d'elle parfois, et des mi­
sères qu'elle eut à subir. 

Les souvenirs de son enfance, les relations de sa 
jeunesse, les diverses jouissances qu'offre une grande 
ville où elle était née et avait été élevée, tout cela 
se présentait parfois à son osprit, lui rappelant les 
jours heureux d'autrefois, augmentant par la même 
la tristesse de son séjour dans ces régions désertes. 

Un hiver, par un froid des plus rigoureux, 
étant soûle, sa cabane fut détruite par lo feu. 
Elle réussit à sauver son fusil, ses munitions, 
un pou de farine et quelques hardes; tout le reste 
devint la proie des flammes. Elle se confectionna 
un habillement d'homme avec de vieilles voiles de 
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bateau, qu'elle doubla aveu ses propres vêtements, 
et passa ainsi six semaines dans une hutte qu'elle 
se construisit de troncs d'arbres coupés aux alen­
tours, ayant ou soin d'en boucher les fentes pour 
mieux se garantir des intempéries de la saison. 

Au retour de son mari, ils se mirent ensemble à 
travailler et érigèrent une nouvelle cabane. L'été 
suivant, durant une autre absence de Gitony, elle 
aperçut en face do l'île, une goélette de pêche amé­
ricaine. Après un va-ot-vient de plusieurs heures, la 
goélette fit mine de jeter l'ancre et de débarquer une 
part ie de son équipage avec l'intention évidente- do 
visiter la cabane. Craignant pour son honneur et sa 
sûreté, vu qu'elle était seule, clic saisit une paire do 
ciseaux, se coupa les cheveux, s'affubla de quelques 
vieux habits dont son mari se servait pour la poche, 
se noircit la figure de façon à lui donner l'apparence 
d'une barbe naissante, et attendit tranquillement 
l 'arrivée de ses visiteurs. Ceux-ci ne tardèrent pas 
à paraître, emportant avec eux une cruche de 
whiskoy, dos cartes et des provisions. Ne sachant 
parler l'anglais, elle leur fit comprendre par signes 
•qu'ils étaient' les bienvenus, et toute cette après-
midi jusqu'au lendemain soir, elle fut obligée de 
.boire, de fumer, déjouer aux cartes et de tenir com­
pagnie à ces gens grossiers. 

Cependant, elle se tira d'embarras assez bien 
pour ne pas donner l'éveil au moindre soupçon, et 
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Un an venait de s'écouler depuis ces événements, 
lorsqu'un jour unofcmmo, habillée de deuil, se pré­
senta à mon bureau, .le reconnu* madame («itony ; 
mais, cette fois, elle était veuve. Kl le me dit qu'après 
leur retour au Labrador, son mari et elle délaient 
avancés ju-q u'au sein de la forêt avec des provi­
sions, dans le but de chasser durant l'hiver. Ils 
avaient avec eux deux chiens attelés à un eoinéti-
quo ou traîneau pour transporter leur équipement. 

Mais, a peine avaient-ils atteint leur destination, 
que sort mari fut frappé do paralysie, et mourut 
dans ses bras. Peut-on HO représenter une position 
plus horrible? Houle dans la forêt, à cent mille*» do 
son habitation, avec le cadavre de son mari ! ! ! 
Elle faillit en perdre la raison; mais, reprenant tout 
son courngo, olle enveloppa le cadavre, qu'elle 
ficela sur le traîneau, et arriva ainsi à travers les 
bois, après uno marche des plus pénibles, à une ca­
bane de pêcheur où elle enterra «on mari; puis eiio 
monta à Québec avec l'intention de no plus jamais 
retourner au Lnhrador. Knfln, il n'y a pas bien 
longtemps j'étais étonné d'apprendre que, quoique 
maintenant âgéo d'au-delà de quarante ans, elle 
avait épousé un autre pfiehour, et repris sur ces 
côtes arides, le genre do vie qu'elle redoutait t an t 
autrefois, et qu'aujourd'hui elle préfôro évidem­
ment à tout autre. 

Il est dos personnes qui deviennent tellement 
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î le abandonnée : cl , un au api es. il pr iai! avec 
i n s t ance lo g o u v e r n e m e n t de lui r endre son ancien» 
ne posi t ion. 

D'un au t re côté, je sais aussi que d 'au t res ont 

p e r d u la raison, par su i te de cet te exis tence mono­

tone et soli taire. Ceci n'est arr ivé qu ' aux hommes. 

Les femmes para issent mieux en p r e n d r e leur 

p a r t i ; elles l'ont, souvent la plus g r a n d e pari d'oit-

v r a g ', t iennent la s ta t ion en bon é ta l , tandis que 

les hommes sont là à r e g r e t t e r leur bonheur passé. 

Il y a aussi des s t a t ions où le mar i , la le ni me e t 

les e n t a n t s paraissent t rès heureux , et où l'on cul­

t ive le bon ton, la musique et au t re s arts d'a­

g r é m e n t . On y possède des livres, et leur langage 

ne ressemble en rien à l 'espèce d 'a rgot que l'on re­

m a r q u e quelquefois chez des g e n s élevés dans les 

vi l les . 

Le professeur Linden, qui a visité ces parages , 

m e n t i o n n e dans ses écr i ts une de ces familles, cel le 

de M. E'iwin Pope, de l'ile d 'Ant ieos l i , que j ' a i 

auss i visitée, et dont les c h a r m a n t e s tilles, qui 

n ' o n t qu i t t é l'ile q u e l 'année dern iè re , (18S2 i t é ­

r a i e n t h o n n e u r à n ' i m p o r t e quel le famille de nos 

g r a n d e s villes ; ses g a r ç i n s p e u v e n t aussi avec 

a v a n t a g e se p résen te r partout , e t m a d a m e Pope 

e s t née e t élevée sur l'ile, qu 'el le n 'a j ama i s qui t tée 

<iue j e sache . Il y en a beaucoup d 'aut re» s u r la 

cô te d u L a b r a d o r qu i possèdent une bonne éduca­

t i o n , e t même sont très agréables on société. 
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C'est à lu s ta t ion sol i taire de l'ile aux O i s e a u x 

que les g a r d i e n s o n t été le p lus c rue l l emen t ép rou­

vés. Le p h a r e est perché su r un roche r ca r r é de 

que lques cen t a ine s de pieds d ' é t endue . P o u r y at­

t e ind re , il faut se se rv i r d 'une g r u e suspendue d a n s 

une boite, et m o n t e r une h a u t e u r de 120 p i eds . L e 

p r e m i e r g a r d i e n , ap rès un séjour de deux ans , fut 

p r i s de folie p a r sui te de In m o n o t o n i e de son exis­

tence . Il l'ut r emplacé par un h o m m e très r e spec ­

tab le , qui, au bout de neuf ans , s 'é tant un j o u r 

aven tu ré su r la g lace , dans les env i rons , p o u r fa i re 

la cha-isc a u x loups-marins , fut su rp r i s p a r u n e 

t empê te e t pé r i t avec son (ils; l eurs c a d a v r e s n ' o n t 

j a m a i s été re t rouvés . Son successeur , un des g a r d i o n s 

les plus i n t e l l i g e n t s et les p lus capables , ayan t , , 

p a r mégarde , a l lumé le feu à un q u a r t de p o u d r e , 

fut mis en pièces ainsi que son j e u n e fils e t son as­

s i s tan t . Cependan t , malgré ces m a l h e u r s , dès q u ' u n e 

vacance a lieu, les d e m a n d e s de r e m p l a ç a n t s n e 

m a n q u e n t pas , e t ce sont i n v a r i a b l e m e n t d e s pe r ­

sonnes possédant, les qual i tés nécessaires p o u r se 

c r é e r un a v e n i r a u t r e m e n t . 

T o u t ce qu i p récède me r e m e t en m é m o i r e u n e 

aven tu re a r r i v é e au m a r q u i s d e L o r n o lui-même,, 

d a n s les p a r a g e s du bus du fleuve, a lors qu ' i l é ta i t 

g o u v e r n e u r géné ra l . 

Il y a que lques années , je v is i ta i s les côtes à bo rd 

du vapeur Dniid, en c o m p a g n i e de Son E x c e l l e n c e . 
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.Nous nous nrrêiâmes dans plusieurs endroits dos 
plus intéressants, entre autres aux Sept Iles, où 
nous jetâmes l'ancre dans la jolie baie du mémo 
nom. 

Voulant essayer nos fusils, Son Kxeellcnco Ot 

moi sautâmes dans un canot, conduit par deux 

hommes. On nous fit entendre que les porcs-épics 

abondaient dans ces parages, ot nous étions fort dé­

sireux de leur donner la chasse. En approchant 

•du rivage, nous fûmes salués par un pêcheur cana­

dien de ma connaissance. 

Connaissez-vous, lui dis-jo en débarquant, quel­

que bon endroit de chasse dans les environs . " Oui 

répondit-il, si vous savez où allor." Je lui demandai 

s'il pouvait roc procurer un guide.—" Oui monsieur, 

me répondit-il, je connais un ludion, cxcellont chas­

seur'; si vous voulez, je vais aller le cherchor." 

Son Excellence me souffla alors à l'oreille de tâcher 

d'avoir, non pas un soi-di.-ant Indien, mais un In­

dien pur sang. I l en avait déjà employé, dans 

d'autres circonstances, do ces prétendus Indiens qui 

portaient des noms écossais, tels que McLeod, etc., 

et qui ressemblaient trop à l'homme blanc. Il au­

rait voulu un Indien réel, et s'attendait bien il en 

trouver d'i'nsuno localité aussi reculée que celle où 

nous étions. Je recommandai au pêcheur de nouH 

amener un Indien pur sang, ce qu'il promit, la 

chose lui étant d'ailleurs, disait-il, si facile! 
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L e croirie/.-vous ? il s 'était a p e i n e app roché d ' un 
pos te composé d ' une v ing ta ina de ouigouains , q u e j e 
l ' en tendis a p p e l e r à p le ins poumons que lqu 'un qu i 
r éponda i t au nom de Campbel l , un nom écossais . 
N o u s n e revenions pas de no t re su rp r i se . Ce sau-
vsvge por ta i t le môme nom que celui de Son E x c e l ­
lence ! 

H e u r e u s e m e n t que notre popu la i re g o u v e r n e u r a 
eu occasion, depuis , de r e n e o n t r o r d a n s le F a r W e s t 
d e s Indiens réels, do vra is p u r sang , ne p o r t a n t 
pas de nom écossais, e t qui lui a u r o n t sans d o u t e 
p rocu ré le p la is i r d e l à nouveauté qu' i l se p r o ­
m e t t a i t . 



UN OISEAU SANS PLUMES 

Qui fait Voiffaut c'est Uplumage. 

I .A Ï ' O S T A I X K . 

" A tout seigneur tout honneur," dit un vieux 
proverbe, et voici en quelle circonstance, il y a 
quelques années., je dus m'efforcer d'être complai­
sant à l'égard d'un personnage distingué en visite à 
Québec. 

Le gentilhomme en question qui, soit dit on 
passant, est un savant et un littérateur d'un grand 
mérite, se prit d'intérêt pour l'étude des poissons 
deB environs de notre ville et de la pêche qu'on 
leur fait. J e lui avais décrit en termes si élogieux 
nos lacs incomparables et les belles truites aux dif­
férentes nuances qui lés habitent, qu'il manifesta 
le désir de visiter ces endroits. 
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scientifique de cotte flour, me demanda s"il existait 
d'autres espèces de la même fumillo en Amérique. 
Cetto question était de nature à ajouter à mon em­
barras, et jo dus avouer que mes connaissances en 
botanique n'étaient pas assez étendues pour me 
prononcer sur un toi sujet. Un profond silonce 
sVnsuivit jusqu'au moment où, jetant les yeux sur 
des rochers voisins, il me demanda si jo pouvais 
lui dire do quollo formation ils étaient. Evidem­
ment, me dis-je, jo no suis pus l'homme qu'il faut 
pour entretenir de tels savants. Et ma réponse, on 
fait de géologie, no fut guère plus heureuse que la 
précédente. 

Tenant cependant à établir mes titres a dos con­
naissances do quelquo nature, jo me tournai vor» 
lo duc, et lui dis d'abord, qu'on Amériquo, lo 
nombre des personnos qui consacraient leur temps 
à dos études scientifiques étaient très restreint. 

" Pourquoi cela, deraanda-t-il ? 

" Parce quo cela no paie pas ; et, dans ce pays-ci, 
chacun a besoin de tout son savoir et de toute son 
énergie pour faire de l'argent; otThommodescioneo 
a bien pou de chanco d'arriver à la fortune. Cepen­
dant, ajoutai-jo, Votre Grâce ne doit pas, m former 
unoopiniondudégrédo connaissance» dos habitants 
de co pays par mon ignorance do la botanique e t 
do la géologie. Nous nous efforçons tous d'acquérir 
quelques connaissances particulière» datw le* arUs 
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ou les sciences. Quelques-uns cultivent la musique, 
d'autres dessinent, s'occupent de peinture ou de 
choses qui sont utiles on agréables. Quant à moi por-

# sonnellement, étant amateur de chasse et de pêche, 
je suis devenu familier avec les différentes variétés 
d'oiseaux et de poissons do ce pays, et je serai heu­
reux démettre au service do Votre Grâce, mes con­
naissances en ornithologie et on pisciculture. " 

" Merci," répliqua le noble duc, " je connais très 
bien vos oiseaux américains, et je puis dire à leur 
chant le nom de plusieurs d'entre eux. Ainsi, l'oi­
seau que nous entendons en ce moment est le 
merle, " ce qui était vrai, et j 'en conclus qu'en 
effet il connaissait nos oiseaux, au moins celui-ci. 

Un peu plus loin, un autre chanteur attira son 
attention. " Tous connaissez sans doute cet oiseau, 
me dit-il ? 

" Oh ! oui, répliquai-je, je le connais bien ; ils 
sont très nombreux dans les environs, et de fait, ils 
le sont partout." 

" Je le connais aussi, dit Sa Grâce, c'est le 
le. . . . j'ai son nom sur le bout des lèvres 

c'est bien singulier que je ne puisse le 

nommer. Comment appelez-vous donc cet oiseau ? " 

Chacun son tour, dis-je en moi-même, en voyant 
l'ombai-ras du duc, et je ne pus m'empêcher d'éprou­
ver une certaine satisfaction en pensant jusqu'à 
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quel point il venait de se prendre dans ses propres 
filets. 

Après un profond salut, je lui dis: " cet oiseau, 
Votre Grâce, est appelé un rossignol irlandais; mais 
c'est en réalité un oiseau d'un autre plumage, ou 
plutôt c'est un oiseau sans plumes, c'est une gre­
nouille . . . " 

J'observai du coin de l'œil l'effet de cette réponse 
chez mes nobles hôtes, mais les regards qu'ils por­
tèrent sur moi étaient empreints de la plus parfaite 
incrédulité. Sa Grâce me dit que j'étais dans 
Terreur, qu'il connaissait bien cet oiseau, seulement 
qu'il ne s'en rappelait pas le nom dans le moment. 

Je ne voulus pas, par déférence, engager une dis­
cussion à ce sujet avec un personnage aussi distin­
gué. Je me contentai de lui dire que l'objet en 
question était tout près, et je fis signe au rameur 
de nous y conduire. 

Quelques coups d'aviron suffirent pour nous rap­
procher du rivage auprès d'un tronc d'arbre ren­
versé et en partie submergé, et sur l'extrémité du­
quel était assise une petite grenouille qui, à notre 
vue, fit un bond et plongea dans le lac. 

Sa Grâce, rougissant quelque peu, avoua " que 
ça lui paraissait bien être une grenouille aprè 8 

tout." 
Je saluai de nouveau, tout en faisant remarquer, 
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en souriant, le plaisir que j 'éprouvais, de ce que 
Sa Grâce ne quitterait pas l'Amérique avec l'idée 
peu favorable qu'elle pouvait s'être formée du sa­
voir scientifique do quelques-uns do ses habitants 
d'après mon ignorance porsonnelle de la botanique 
ot de la géologio. 

E t si je raconte cet incident, ce n'est pas dans 
l'intontion do faire voir la manière dont je me 
suis tiré d'affaire dans une circonstance critique, 
mais bien pour prouver une fois de plus que per­
sonne, quelque élevé que puisse être son état social, 
ne peut se vanter d'être parfait, et que les plus 
Bavants même pèchent toujours par quelque côté. 
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